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      [image: images]carlet Kensington savait ce qui l’attendait quand elle franchit les portes du lycée des Aubépines; une odeur suave et écœurante de fleurs l’assaillit alors –le genre d’odeur qu’on ne sentait que dans une chambre d’hôpital ou un funérarium.


      —La Saint-Valentin! soupira-t-elle, soulagée, mais aussi un peu effrayée.


      Elle se dirigea vers son casier, sans pouvoir échapper aux effluves qui faisaient monter les larmes aux yeux depuis les tables de la cafétéria, reconverties pour la circonstance en étals de marché aux fleurs, installées partout tels des postes de contrôle militaires, dans tous les couloirs, jusque dans la moindre niche ou le moindre renfoncement d’un mur. Les élèves vendaient l’amour par bottes, comme des radis. Même le prétexte de la collecte des fonds ne suffisait pas à rendre ce marché aux fleurs acceptable.


      La queue s’allongeait; les filles achetaient des roses blanches pour leurs petits copains, les garçons en choisissaient des roses, de façon à offrir un signe discret à leur chérie, mais surtout pour ne pas perdre la face vis-à-vis de leurs potes. La couleur rose était plus ou moins un leurre, pour ne pas se trahir en public; ils donneraient en secret des roses rouges. Enfin, sauf ceux qui étaient capables de s’engager à perpète, comme chez certains petits couples des filières commerciales –dans ce cas, les roses rouges allaient avec toute la panoplie, les bagues à l’effigie de l’école et les pendentifs préfiançailles.


      La Saint-Valentin était devenue une saison plus qu’une journée, semblait-il. Comme Noël ou Halloween, ça commençait de plus en plus tôt chaque année. Avant, Scarlet préférait minimiser l’événement; ce n’était rien qu’une stratégie marketing énervante et surfaite. Avec Damen, son petit ami, ils n’avaient pas besoin d’un jour officiel pour se déclarer leur amour ni d’échanger des cartes postales ou des cœurs en sucre.


      Cependant, son agacement à cet égard s’était adouci dernièrement. Le parfum des fleurs bon marché lui paraissait légèrement moins agressif cette année. C’était une jolie tradition, après tout, et bien malgré elle, elle s’était mise à en comprendre l’intérêt. Elle se sentait même un tout petit peu vexée que Damen ne revienne pas de l’université pour être avec elle ce jour-là; et cette année, Scarlet avait une raison supplémentaire de prendre part à la célébration de l’amour.


      Après avoir vu toute la journée des filles pousser de grands cris de joie avant de se précipiter dans les bras de leurs copines en gloussant de plaisir, ou bien s’effondrer en larmes dans les toilettes, Scarlet se rendait au dernier cours de l’après-midi. Elle bourra ses affaires dans son casier et attrapa son cahier d’anatomie au moment où la cloche retentissait. Elle se dirigea vers la salle de classe; comme ils étaient tous à leur furie d’acheter des roses, elle arriva parmi les premiers en cours. Dans le laboratoire de sciences, le parfum des fleurs, mêlé à l’odeur de formol, était ni plus ni moins écœurant.


      Son professeur, Mlle Blanche, était occupée à extraire de leurs poches en plastique des cadavres de chats trempés dans le liquide destiné à les conserver: le parfum de la Saint-Valentin se dissipa bien vite. Mlle Blanche ressemblait à l’un de ces chats, avec son trait d’eye-liner épais et noir sur les paupières, son visage pointu et sa choucroute poivre et sel. C’était un peu comme ces gens qui ressemblent à leur chien. Les profs de science ressemblent parfois à leurs expériences.


      Lorsque le cours commença, Scarlet observa un instant le pelage touffu et détrempé des chats dans le formol, ainsi que les longues incisions opérées avec maladresse dans leur chair; ces animaux étaient bel et bien morts, et ils étaient pourtant toujours là. Bien présents. Ce truc de la dissection n’était pas nécessairement dégoûtant, ni effrayant, mais il avait quelque chose d’indigne, surtout si l’on considérait la bande d’abrutis qui se prenaient pour des chirurgiens, prêts à plonger les mains dans les cuvettes. Comment oublier la fois où Freddy Kunkle avait été viré de cours pour avoir avalé le rein d’un chat de laboratoire, tout ça pour relever un défi? Dire qu’ils étaient censés entrer bientôt à l’Université! Pauvres petits chats morts.


      Dehors, l’orchestre de cuivres du lycée reprenait «Lose Yourself in Me» du groupe My Bloody Valentine, offrant à Scarlet ce qu’il fallait de distraction et d’inspiration pour lui permettre d’écarter de son esprit l’équipe d’apprentis vétérinaires, ces flèches du lycée, de griffonner des paroles de musique sur son carnet en jetant un coup d’œil de temps à autre par la fenêtre. Elle faisait semblant d’étudier les organes internes du chat, en les triturant du bout de son instrument, comme elle l’aurait fait avec des choux de Bruxelles de la pointe de sa fourchette, chaque fois que Mlle Blanche se tournait dans sa direction, puis elle revenait à son carnet non pour y retranscrire des observations scientifiques, mais des couplets de son invention. La sonnerie retentit; elle fut la première à sortir et la première à se poster devant l’étal de fleurs dans le couloir, en face de la salle de classe.


      Elle s’y arrêta quelques instants, balayant du regard les assemblages maladroits et les bouquets un peu mièvres à accrocher sur les corsages, lorsqu’elle remarqua une magnifique couronne de roses couleur grenat en forme de cœur, suspendue dans le dos des filles qui tenaient le stand.


      —Salut, Marianne, dit Scarlet à l’une d’elles.


      —Salut Scarlet! lui répondit cette dernière d’un ton joyeux. Qu’est-ce qui te ferait plaisir?


      Marianne Strickland était l’élève la plus douée pour la récolte de fonds destinés à l’orchestre du lycée; elle savait se montrer avenante et nouer le contact avec les clients comme personne. En vérité, elle trimballait plus souvent sur elle des cartons de friandises que son instrument. Scarlet n’était donc pas surprise de la voir aux premières loges de la vente de fleurs organisée acheter des tuyaux d’évacuation de la salive, accessoire absolument essentiel pour les instruments de la section cuivres. Elle prenait cette responsabilité très à cœur, et Scarlet admirait l’enthousiasme qu’elle mettait à l’ouvrage.


      Avant même que Scarlet ait pu ouvrir la bouche pour répondre, Lisa McDaniel, élue «élève la plus marrante» des terminales, surgit de dessous la table. Scarlet la trouvait irritante; à ses yeux, elle était plus «fatigante» que «marrante». Lisa avait plutôt l’humour Carambar, ainsi que Scarlet aimait à le dire. En d’autres termes, elle atteignait le degré zéro de l’humour.


      —Roses rouges, roses blanches, des roses pour tous les goûts! plaisanta Lisa en mimant le geste d’une ouvreuse de cinéma avec sa petite panière contre le ventre.


      Elle portait un costume à la coupe aussi ridicule et ringarde que le tissu était vilain et une odeur d’œuf s’en dégageait. Scarlet eut la tentation de lui répondre par un roulement de tambour en guise d’applaudissements, mais elle se contenta de l’ignorer.


      —J’aime beaucoup cette couronne, répondit Scarlet. C’est combien?


      La couronne était ornée de roses Ingrid Bergman, ses préférées. Une variété hybride très odorante, d’un beau rouge foncé, au cœur presque noir. Elle adorait le liseré pourpre que prenaient les pétales à mesure qu’ils fanaient, mais plus que tout elle aimait le fait que ces roses tenaient assez longtemps après avoir été coupées. Elles avaient la beauté intemporelle de l’actrice dont elles portaient le nom. Scarlet avait l’impression d’être un conservateur de musée tombé au hasard d’une déambulation sur un marché aux puces local sur une broche de l’Antiquité d’une valeur inestimable. Les filles du stand ignoraient certainement à quel point ces roses étaient précieuses.


      —Nous avons fabriqué cette couronne spécialement pour la récolte de fonds, répliqua Marianne sur le ton le plus sérieux.


      L’occasion de réaliser une affaire effaçait chez elle toute légèreté.


      —Nous l’avons faite énorme exprès et très sophistiquée, pour rapporter beaucoup d’argent si nous arrivions à la vendre.


      —Je n’ai que trente dollars sur moi…


      —On pensait plutôt la vendre quarante, reprit Marianne en incluant Lisa dans la négociation, bien que cette dernière parût n’avoir strictement aucune idée de son prix.


      —Je peux t’apporter le reste demain?


      Scarlet avait peut-être atteint, malgré elle, les sommets de la popularité; elle avait beau avoir explosé les scores sur l’échelle de la classe, elle connaissait cependant déjà la réponse de Marianne.


      —Scarlet, si je le fais pour toi, il faudrait que je le fasse pour tout le monde, et je ne peux pas passer mes journées à courir après les gens pour récupérer l’argent!


      —Tiens, je te les avance! s’exclama Lisa McDaniel, riant comme si elle venait de sortir la meilleure des blagues du siècle, tout en jetant un billet de dix dollars dans le tiroir-caisse.


      —Merci, Lisa, dit Scarlet, sincèrement surprise.


      Scarlet tendit le reste de la somme à Marianne et enfila la couronne de fleurs sur son épaule, comme l’anse d’un sac à main. Pour une couronne de fabrication artisanale, elle était vraiment belle. Il devait bien y avoir une centaine de roses attachées étroitement les unes contre les autres pour former ce magnifique cœur chatoyant. Dans n’importe quelle autre boutique, un objet pareil aurait valu soixante-quinze dollars, au bas mot.


      —C’est pour Damen? demanda Lisa d’une voix mielleuse, espérant au moins un petit potin en échange de son prêt.


      Scarlet regarda les filles du stand et leur adressa un sourire entendu. Puis elle se dirigea vers son casier pour ramasser ses affaires et quitta les lieux. Les fleurs étaient bien un cadeau de Saint-Valentin, mais elles n’étaient pas pour Damen.
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      L’hiver touchait bientôt à son terme. Quelques signes avant-coureurs annonçaient le changement de saison; rien de très manifeste ni de très visible –toujours pas d’herbe par terre ni de feuilles sur les arbres ou de bourgeons. Le sol était encore détrempé et boueux après les dernières pluies torrentielles, l’air froid et humide, et le ciel nuageux de février était toujours du même gris sombre.


      Le vent s’enroulait, cinglant, autour d’elle, mais Scarlet était chaudement vêtue, heureusement. Sa couronne de fleurs sur l’épaule, elle avait traversé la ville, protégée du froid dans son long châle écossais de laine noir et violet qu’elle avait savamment enroulé autour de son cou et jusqu’à ses genoux. Il était le bienvenu: le vent soufflait toujours plus fort au cimetière.


      Elle arriva à la limite de la ville, devant les gigantesques portes de fer forgé qui arboraient les lettres de l’alphabet grec, l’alpha sur la gauche et l’oméga sur la droite. Tout juste entrouvertes, elles ne permettaient qu’à une seule personne de s’y faufiler à la fois. Scarlet franchit le seuil: sa silhouette anguleuse drapée de noir semblait se découper sur le métal de la porte. Puis elle emprunta l’allée de pleine terre, plongeant de temps à autre le pied dans une flaque de boue laissée par une récente averse.


      Elle remarqua tout d’abord qu’elle était seule dans le cimetière, sans compter le gardien, ce qui l’affecta plus qu’elle ne l’aurait pensé. Avec le temps qu’il faisait, et à cette heure tardive de la journée –le cimetière allait bientôt fermer ses portes aux visiteurs–, ce n’était guère une surprise, mais un sentiment de solitude l’envahit soudain, très profond.


      Il y avait deux sortes de personnes, selon Scarlet: ceux qui se rendaient sur la tombe de leurs morts et les autres. Elle n’avait pas beaucoup d’estime pour les gens de cette seconde catégorie. Ils avaient toujours de très bonnes raisons de ne pas aller au cimetière, celle qui revenait le plus souvent dans leur bouche étant qu’ils voulaient garder du défunt l’image qu’ils en avaient de son vivant. Du moins c’était ce qu’ils affirmaient, mais l’explication la plus juste était qu’un tel déplacement représentait une contrainte.


      Le genre «scrapbook», d’après elle. Des gens qui préféraient feuilleter des albums de photographies, tranquillement installés dans leur fauteuil, à la maison, pour évoquer le souvenir du défunt, plutôt que de se traîner jusqu’au cimetière. C’étaient généralement les mêmes qui imprimaient un baratin prémâché tiré de leur logiciel de traitement de texte sur un joli papier à lettres personnalisé, quand ils envoyaient leurs vœux à Noël. Des gens très sentimentaux en apparence, mais qui n’étaient que des hypocrites, d’après Scarlet. Ce qu’ils voulaient, c’était juste qu’on s’intéresse à eux.


      Bien sûr, il y avait aussi une autre raison, la plus évidente, et la plus inavouable: ils avaient peur, tout simplement. Peur des alignements réguliers des tombes et des monticules de terre meuble qui recouvraient les sépultures. Ils étaient terrifiés par cette incontournable vérité que le cimetière n’était qu’une représentation de leur propre fragilité et de leur dimension de mortels. Il n’était encore question que d’eux-mêmes, au final, et non pas de la pauvre âme qui avait trouvé le repos. De toute façon, étaient-ils capables d’autre chose que d’égocentrisme?


      Tandis qu’elle cheminait parmi les rangées de stèles de marbre, la boue lui collant légèrement aux pieds, elle aperçut, à quelques mètres d’elle, tout au fond du cimetière, un espace dégagé, ou du moins un carré de terre moins peuplé. Elle partit tout droit dans cette direction, quittant le sentier, et coupa à travers les tombes, caressant chaque fois leur croix du bout des doigts comme pour s’excuser de son indélicatesse.


      Dans son ombre qui s’allongeait, immense dans la lumière du couchant, par-dessus les pierres tombales, Scarlet voyait la forme noire d’encre de sa robe trapèze et de sa pèlerine qui se soulevaient dans le vent. Ses cheveux avaient poussé, désormais: elle n’avait plus son carré asymétrique mais une coupe longue et flottante avec frange, à la Bettie Page. Elle avait une allure tellement épurée maintenant, tellement adulte!


      Elle portait ses bottes en caoutchouc avec une magnifique robe de tulle bleu ardoise dénichée dans une friperie du coin. Scarlet l’avait personnalisée en attachant une grosse ceinture d’homme en cuir épais. Elle avait toujours un look hyper branché, tout droit sorti d’un magazine de mode, diraient les autres dans son dos. Mais elle savait qu’elle était différente, désormais, aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur. Envolés, les collants déchirés, les jupes aux bords effilochés, les superpositions de tee-shirts et les lèvres peintes en rouge vif, qui avaient alors constitué son style. Tout ça avait disparu. Disparu, comme sa colère et son cynisme. Disparu, comme Charlotte.


      Cela s’était produit lentement, de façon imperceptible, comme les kilos en trop qui s’installent autour des hanches sans crier gare. Son armoire semblait être entrée en guerre avec elle-même: ses anciennes fringues à trous cédaient peu à peu le terrain aux nouvelles, plus ajustées. Un véritable revirement: Karen O contre Jackie O1. Scarlet n’avait quant à elle pas encore pris parti dans cette lutte, mais Damen avait toujours eu un penchant pour le style JackieO. Elle répugnait à l’admettre, mais ces encouragements et cette approbation, venant de lui, avaient de plus en plus d’influence ces derniers temps. Depuis que sa sœur Pétula avait frisé la mort après son coma causé par une pédicure un peu violente, et depuis qu’elle-même s’était aventurée dans l’Au-Delà, Scarlet tenait maintenant très fort aux gens qui l’entouraient. Même à sa grande sœur. Et leur opinion avaient de l’importance à ses yeux.


      Scarlet ralentit le pas en arrivant près de la stèle de marbre blanc qui se dressait, isolée, à quelques mètres d’elle. À la différence des autres pierres tombales, celle-ci ne s’était pas encore ternie. Elle fut soulagée de la retrouver en si bon état, car elle ne l’avait pas vue depuis les dernières vacances. En vérité, jusque très récemment, Scarlet était de ceux qui ne fréquentaient jamais les cimetières. Jusqu’à ce qu’elle ait passé tout l’automne dernier à récolter des fonds pour acheter cette stèle à Charlotte.


      Elle était encore plus belle que lorsqu’elle l’avait commandée, songea-t-elle en se penchant légèrement pour caresser du bout des doigts le nom de Charlotte et l’épitaphe gravés dans la pierre. Puis elle se redressa, et se planta devant le buste qu’elle avait fait sculpter et dresser sur la stèle mortuaire. C’était une image sublimée de Charlotte que Scarlet avait dessinée de son amie, avec son regard songeur, un léger sourire sur les lèvres, et ses longs cheveux au vent.


      Ce n’était que justice, d’après elle, que l’on se remémorât ainsi Charlotte. Les photographies affichées dans le hall d’entrée du lycée ou conservées dans les albums année par année, hommage rendu aux anciens élèves par des professeurs hantés par l’obsession de garder une trace de leur passage dans l’établissement, ne perdureraient jamais assez pour rendre honneur à la mémoire de Charlotte. C’était bien le moins que Scarlet puisse faire pour elle, étant donné que Charlotte n’avait pas eu droit à des funérailles dignes de ce nom, à cause de sa situation de famille –ou plus exactement parce qu’elle n’en avait pas.


      Damen avait été très fier de voir Scarlet se démener pour offrir cette stèle à son amie; elle-même avait été étonnée du soutien qu’elle avait reçu de la part de tous les élèves, y compris ceux qui, pour la plupart, ne se seraient pas retournés pour présenter leurs excuses à Charlotte s’ils l’avaient bousculée dans les couloirs. Même Pétula avait puisé dans ses économies pour participer à l’achat de la stèle, ce qui ne lui ressemblait pas du tout, mais qui avait été très appréciable, étant donné l’étendue de sa popularité. Les deux Wendy, les greluches qui servaient de copines à sa sœur et qui n’avaient qu’un seul cerveau à elles deux, avaient été les dernières à apporter leur contribution; encore n’avaient-elles fait qu’un seul don, en leurs deux noms, ce qui était à la fois d’une grossièreté sans égale et pourtant tout à fait typique d’elles. Scarlet avait pensé qu’elles devaient avoir peur d’être poursuivies par le fantôme de Charlotte et qu’elles n’avaient daigné donner leur argent que pour acheter, à elles deux, la paix de leur esprit.


      Scarlet se concentra un long moment sur le portrait sculpté de Charlotte, cherchant à déterminer s’il lui ressemblait bien. Elle caressa doucement, attentive, les courbes de ses joues, de ses sourcils, de son nez et de ses lèvres –des traits qu’elle connaissait littéralement comme les doigts de sa main. Elle se demandait ce que Charlotte aurait pensé de cet hommage.


      La vie de son amie avait été courte; elle ne connaîtrait pas tous ces petits changements qui, pour le meilleur ou pour le pire, viennent avec la maturité et la vieillesse. Une idée traversa l’esprit de Scarlet, pour la première fois depuis qu’elle avait rendu visite à Charlotte dans son internat du campus, dans l’Au-Delà: c’était peut-être le seul endroit où elle pourrait revoir Charlotte, désormais.


      L’endroit lui semblait aussi approprié que possible pour laisser à Charlotte, disons… une lettre, songea Scarlet en sortant une enveloppe blanche format A2, un peu humide, de son sac. Mettre un timbre ne lui paraissait pas nécessaire. Elle était certaine que son amie se trouvait en un lieu où les services de la poste ne délivraient pas de courrier. Malgré tout, elle glissa l’enveloppe dans une pochette en plastique qu’elle planta dans l’une des épines des roses de la couronne mortuaire. Cela devrait faire l’affaire.


      Elle souleva la couronne en forme de cœur, qu’elle enroula avec tendresse autour du cou gracile, puis recula de quelques pas pour admirer l’ensemble. Scarlet s’agenouilla, comme pour réciter une prière; mais elle appuya la paume de sa main dans le sol, laissant son empreinte dans la terre molle.


      —J’espère que tu vas bien, murmura-t-elle, sincère, avant de se redresser et de s’en aller d’un pas lourd.

    


    
      
        1- . Karen O est le nom de scène de la chanteuse du groupe Yeah Yeah Yeahs, connue pour son style vestimentaire unique et sa gestuelle scénique à la limite de la pitrerie et de l’outrage.


        Elle est ici opposée à Jackie Kennedy Onassis, dont le style vestimentaire était connu pour sa sobriété et son élégance. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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      [image: images]harlotte! fit une voix douce. Il est l’heure de te réveiller, maintenant!


      —Me réveiller? songea Charlotte,toujoursdans les vapeurs du sommeil.


      La voix qui lui parvenait était agréablement familière, une voix qu’elle avait rangée dans les archives de sa mémoire et de son cœur, mais qui avait encore du mal à pénétrer l’épaisseur du mur de sommeil qu’elle avait édifié autour d’elle. Elle semblait provenir de partout et de nulle part à la fois. Charlotte ressentait qu’on lui parlait plutôt qu’elle n’entendait cette voix; c’était une «sensation» qu’elle avait bien plus souvent maintenant qu’elle avait cette tendance à ne plus entendre le réveil.


      —Allez, reprit la voix, se faisant plus pressante. Tu vas être en retard.


      Tandis qu’elle se redressait sur son lit, Charlotte comprit qu’elle s’était plus reposée qu’elle n’avait dormi en réalité. Un bienfait, non pour son corps –ce besoin-là s’était envolé avec sa vie–, mais pour son esprit. Elle se sentait plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été, mais aussi nerveuse, agitée, et préoccupée, comme lorsque l’on s’apprête à connaître de grands changements.


      C’était ce sentiment, à la fois de soulagement et d’excitation, qu’elle éprouvait à la fin de chaque année scolaire. Plus de stylos, plus de livres. Plus de profs, plus d’élèves, de surveillants ou de dames de cantine, ni de chauffeurs de bus ou de regards de travers. L’été approchait, avec toute la liberté et les possibilités qu’il offrait. La seule différence, maintenant, c’était que l’été pouvait durer toujours. D’ailleurs, elle y comptait bien.


      —Charlotte Usher! Debout immédiatement!


      Les yeux de Charlotte s’ouvrirent comme si on avait actionné une poignée de porte. Elle parcourut la pièce des yeux et poussa un profond soupir.


      Je suis toujours là. Tout est toujours à sa place.


      C’était la même chose tous les matins. Elle entendait la voix et se demandait si celle-ci était bien réelle ou si tout n’était qu’un rêve un peu fou. Si elle avait été encore en vie, elle aurait pensé qu’elle était en train de devenir folle, mais le truc bien, avec la mort, c’était qu’elle n’avait plus besoin d’avoir peur de perdre la tête. Donc, du balai.


      Peut-être était-ce simplement qu’elle avait été en proie à un manque, à une douleur même, pendant si longtemps qu’elle n’avait pas l’habitude d’être heureuse. Elle n’était pas ivre d’allégresse en permanence, non plus. Aussi merveilleuses qu’aient été les retrouvailles avec ses parents, celles-ci avaient eu, par la suite, quelques inconvénients. Elle avait été habituée à la solitude et avait toujours accordé une grande importance à son autonomie, le sujet même de nombreux accrochages ces derniers temps. Elle avait de plus en plus de comptes à rendre, maintenant, non seulement à ses parents, mais aussi à son surveillant général d’internat, Markov, ainsi qu’aux hystériques qui l’appelaient sur la hotline. C’étaient beaucoup de changements auxquels s’adapter.


      —Charlotte! s’exclama la voix de nouveau, cette fois d’un ton très, très réel.


      —C’est bon, je me lève! s’écria-t-elle en repoussant les draps.


      La seule chose qui lui rendait le réveil plus facile, ces jours-ci, était la certitude qu’elle en aurait bientôt fini avec tout ça: les levers à l’aube, les appels déchirants, et cette responsabilité. Aujourd’hui allait être son dernier jour passé au bureau de l’internat de l’Au-Delà.


      —Charlotte, ma chérie, lui dit sa mère tandis qu’elle se redressait sur son lit, est-ce que… enfin… Tout va bien?


      Sa mère voulait tellement lui transmettre la sagesse qu’elle profitait de chaque occasion possible pour glisser à sa fille des petites remarques, car elle savait qu’elle avait failli à cela déjà toute une vie; cependant, elle avait appris à ne pas trop insister. Elles n’avaient pas connu ces conflits quotidiens qui pourrissent les relations mère-fille, pourtant elles en trimballaient toutes les deux un paquet, question émotions, et Charlotte aurait à s’y confronter. Et dans le lot, beaucoup avaient trait aux histoires de famille.


      Charlotte détourna lentement les yeux de la fenêtre et regarda sa mère en face.


      —Maman? fit-elle, comme pour s’entendre prononcer ce mot, sans pouvoir encore s’y habituer.


      —Oui, mon petit macaque chéri? répondit Eileen avec empressement, un soupçon d’inquiétude dans la voix. Elle essayait de rattraper toute une vie de petits mots doux, mais ça donnait souvent des trucs un peu ratés, très maladroits.


      Charlotte inspira profondément, et ses yeux s’ouvrirent en grand.


      —Non, rien, dit-elle finalement, avant de se précipiter vers la porte. Je t’aime.


      —Moi aussi, je t’aime! lui cria Eileen en retour, refermant derrière sa fille la porte de la maison.
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      Sur le chemin de l’internat, Charlotte passa prendre Pam et Prue, comme elle le faisait chaque matin. C’étaient de vieilles amies, maintenant, honnêtes les unes envers les autres jusqu’à l’excès. Ces bavardages entre filles où personne ne se fait de cadeau, aussi revigorants qu’une tasse de café bien serré, étaient son moment préféré de la journée. Tandis qu’elles avançaient en direction du bureau, Charlotte leur raconta la petite scène de la matinée.


      —Tu ne te sens pas encore suffisamment à l’aise avec elle pour lui parler de ton amoureux? demanda Pam.


      Pam espérait que la mère de Charlotte lui insufflerait un peu de raison, à propos d’Eric, le garçon avec qui elle «sortait» depuis quelque temps.


      —Est-ce que ta mère t’a fait le coup de la «petite discussion»? demanda Prue, dans un éclat de rire.


      Charlotte était triste de n’avoir jamais eu la chance d’avoir une «petite discussion» ni même de raison d’en avoir une, jusqu’à ce jour.


      —Je n’ai pas envie de parler de mes amours à ma mère, c’est tout! répondit-elle tandis que les amies regagnaient une fois de plus leur place dans la plate-forme téléphonique. C’est trop bizarre.


      —Parce qu’il est plus vieux que toi? la taquina Prue.


      —Il n’est pas plus vieux, pas vraiment! Nous avons à peu près le même âge. C’est juste qu’il est mort depuis plus longtemps que moi.


      —Ah d’accord, voilà qui explique tout! railla Prue.


      Le fait qu’il soit mort depuis plus longtemps qu’elle était en effet l’une des raisons majeures de l’attrait qu’il exerçait sur Charlotte. Elle avait toujours pensé d’elle-même qu’elle était une vieille âme, même alors qu’elle était encore en vie, et il y avait chez Eric quelque chose de très réel qu’elle n’avait pas trouvé chez les autres garçons de sa connaissance, à l’exception de Damen, bien entendu. Eric la ramenait à une époque, pas si éloignée que cela, d’ailleurs; et pour elle, ce n’était pas un mal.


      —Tu l’as embrassé? demanda Pam, avide de détails croustillants.


      —Ne l’encourage pas là-dedans, s’empressa de répliquer Prue. Tu sais bien qu’elle ne peut pas l’embrasser en vrai.


      —Peut-être pas un baiser comme dans la vraie vie, rétorqua Charlotte, sur la défensive, mais on peut toujours se sentir proches l’un de l’autre!


      Encore un des inconvénients à être mort, songea-t-elle.


      —Et tu l’aimes? demanda Pam, curieuse de savoir à quel point Charlotte était mordue.


      —Oui, je crois que je l’aime, admit celle-ci tout haut, pour la première fois.


      —Mais, Charlotte, tu le connais à peine!


      Ce que Pam veut dire, en fait, c’est «nous» le connaissons à peine, pensa Charlotte. Elle voulait simplement la protéger, comme c’était le rôle d’une amie chère. Le fait qu’Eric ait été transféré à l’internat après leur arrivée, prenant pour ainsi dire la place laissée libre par Maddy, la malveillante, la sournoise, avait rendu les autres internes un peu suspicieux à son égard, si sympathique qu’il se fût montré. Et le fait qu’il ait été musicien dans sa vie passée ne lui avait pas non plus rapporté de points fidélité auprès de Pam ni de Prue.


      —Non, mais, en dehors de lui, dit Prue, sceptique, qu’est-ce que tu sais de l’amour?


      Bonne question! Mais ni Pam ni Prue ne pouvaient y répondre. Sans que ça les empêche de la tanner à ce sujet, d’ailleurs.


      —Je ne sais rien de l’amour! répondit Charlotte. Mais je sais ce que je ressens!


      —Oui, et moi, je sens qu’on a déjà parlé de tout ça, rétorqua sèchement Prue, manifestant par là sa désapprobation.


      —Qu’est-ce que c’est censé signifier? demanda Charlotte avec indignation.


      —Eh bien, ça signifie que tu te comportes exactement comme avec Damen, dit Pam. Tu es complètement obsédée. Une fois encore.


      —Regarde où ça t’a menée, lui remémora Prue. Et ce garçon, ce n’est pas Damen.


      Charlotte se retint d’ouvrir la bouche pour répliquer, songeant à ce que les filles essayaient de lui dire. C’était vrai: Eric ne ressemblait en rien à Damen, au premier abord.C’était même son exact opposé. Sa façon de s’habiller, son style de vie, ses ambitions. Pas vraiment le genre de garçon que Charlotte aurait imaginé comme son âme sœur.


      Elle avait appris à le connaître, cependant –ce qu’il était sous les apparences, le vrai Eric, comme elle aimait le dire. Et sous le cuir, les chaînes, les cheveux en crête, Eric était un garçon très doux, et très gentil. Il accaparait de plus en plus son temps libre, et c’était ça, le véritable objet de leur conversation, en fait.


      —Je crois que vous êtes toutes les deux jalouses, répondit Charlotte d’un ton sec. Jalouse du fait que j’aie enfin trouvé quelqu’un qui me corresponde.


      —Tu es sur la défensive, là, arrête! dit Pam. On se fait juste du souci pour toi.


      —Je ne suis pas sur la défensive. Mais là, je suis en train de vous dire que je suis enfin heureuse, et vous me faites la morale, comme si j’étais une gamine.


      —Peut-être que c’est parce que tu n’as toujours pas compris la leçon, gronda Pam.


      —Ah oui, et quelle leçon?


      —L’amour, c’est l’affaire des vivants! répondit Pam. C’est l’une des premières discussions que l’on a eues, toutes ensemble, tu te souviens?


      —Oui, vous disiez que c’était pour cette raison qu’on appelait ça une «vie amoureuse», reprit Charlotte. Je me souviens.


      —Tu as fait beaucoup de progrès, s’adoucit Pam. Et voilà que tu compromets tout pour un garçon que tu viens juste de rencontrer.


      Toutes trois marquèrent un temps d’arrêt, afin de calmer le jeu. Pam et Prue connaissaient suffisamment Charlotte pour savoir qu’elle n’était pas près de lâcher l’affaire.


      —Je sais qu’il s’est électrocuté sur scène avec son propre ampli, pendant qu’il donnait un concert en plein air, sous un orage, relança Charlotte. L’engagement, il connaît, assurément!


      —Peut-être qu’il aurait dû connaître un peu plus la météorologie, glissa Prue.


      —Ça, c’est méchant. Pourquoi vous êtes tout le temps si négatives?


      —Tu n’as rien en commun avec lui, poursuivit Prue. C’est un musicien. Un vagabond.


      —Pam était musicienne, elle aussi! rétorqua Charlotte, pressentant sur-le-champ que ce n’était pas la meilleure des répliques.


      —Pas comme lui, fit celle-ci, moqueuse, en écartant les jambes et en faisant des moulinets avec ses bras comme un rocker à fond sur sa guitare, pour appuyer sa remarque.


      —Vous le faites vraiment passer pour un gros naze, le genre à avoir une copine dans chaque ville, et tout le tralala.


      —Peut-être pas, mais je ne serais pas surprise de voir des fantômes de groupies suspendues à ses basques quand je le regarde, ajouta Prue pour faire bonne mesure.


      Prue avait certes franchi les limites, mais elle avait marqué un point. Jusque-là, les relations d’Eric et de Charlotte s’étaient déroulées sans l’ombre d’un nuage, mais les filles venaient de mettre le doigt sur des soupçons qu’elle nourrissait depuis quelque temps, malgré tout. Eric avait bel et bien l’air d’un type qui traîne derrière lui une mauvaise réputation. Mais Charlotte ne parvenait pas à déterminer si cela faisait de lui un garçon facile ou, au contraire, difficile à atteindre.


      —Il a juste l’air de ne pas être prêt à se poser, c’est tout, dit Pam, un peu plus gentiment cette fois. On ne veut pas que tu sois déçue, ou que tu te fasses du mal.


      —Chez les garçons, la fidélité, c’est en option! lâcha Prue. N’oublie jamais ça.


      Comme cette relation était pour elle toute nouvelle, Charlotte était toujours très sensible à ce qu’on pouvait en dire; d’ordinaire, elle se serait sentie blessée par les insinuations de son amie, et elle se serait mise en colère. Mais connaissant le passé de Prue, ses histoires avec les garçons et la façon dont elle avait trouvé la mort, Charlotte voulait bien lui céder cela.


      —Moi, je pense que ça pourrait durer toujours, dit Charlotte pensive et pleine d’espoir. On ne sait jamais!


      —Bien sûr que si, Charlotte, et toi aussi, reprit Pam. Il y a une fin à tout.


      —Et à tout le monde. Nous sommes là pour en témoigner! ajouta Prue.


      —Tout, admit Charlotte, c’est vrai. Sauf à l’amour.


      Pam et Prue secouèrent la tête, exaspérées. Le romantisme de Charlotte était décidément tenace.


      Elles arrivaient à la plate-forme téléphonique, où elles constatèrent, agréablement surprises, combien tous paraissaient différents ce jour-là. Heureux, et en paix. Coco elle-même avait l’air détendu, malgré son côté froissé qu’elle avait conservé dans la mort. Ils allaient verser quelques larmes, se serrer dans les bras les uns des autres, et puis ils s’en iraient pour un repos éternel dans l’Au-Delà, en compagnie de famille et amis. Ils resteraient proches, bien sûr; sinon, il y aurait des réunions pour se retrouver, elle en était certaine. Ce serait le paradis.


      Ici, Charlotte avait pu voir Eric tous les jours. Désormais elle devrait compter sur la chance pour le croiser de temps à autre, et peut-être, mais seulement peut-être, trouver un autre moyen de passer du temps avec lui. Charlotte balaya brièvement la pièce du regard –car elle ne voulait pas que ce soit trop évident– et vit que son bureau était vide, comme celui de Mike et de DJ.


      —En retard, une fois encore, fit remarquer Pam.


      —Ils sont vraiment prévisibles, jusqu’au bout.


      —Métal Mike et DJ ont une mauvaise influence sur lui, murmura Charlotte, pour éviter un reproche à Eric. Ils ne savent jamais s’arrêter quand ils font un bœuf ensemble le soir, c’est tout.


      Markov s’éclaircit la voix, signifiant par là qu’il désirait obtenir le silence. Il n’était pas du genre démonstratif; personne ne s’attendait à ce qu’il leur délivre un discours d’adieu dégoulinant de sentiments.


      —Je suis heureux de vous voir tous là, commença Markov. Enfin, presque tous.


      Il s’apprêtait à poursuivre, lorsque les internes entendirent un bruit familier de pas qui se précipitaient. Grondement lointain tout d’abord, ceux-ci se rapprochèrent, pour laisser place à une véritable tornade: les trois garçons déboulèrent dans la pièce. Tous se retournèrent en direction de la porte, surplombée de l’inscription Docendo discimus1.


      —Désolé, yo! beugla DJ.


      —Mortel, l’arrivée! dit Mike.


      —Vous en avez mis du temps! les réprimanda Markov.


      Le fait que ce fût à tous leur dernière journée n’excusait pas Eric, Mike ni DJ. Pour Markov, les retards n’étaient pas seulement un signe d’irrespect à son égard; ils faisaient également courir un danger à tous les désespérés au bout du fil qui avaient besoin de leurs conseils.


      —Oh, dit Eric avec décontraction en s’asseyant à son bureau.


      Puis, sur un ton qui pouvait laisser transparaître l’arrogance et la curiosité, il demanda:


      —On a raté quelque chose d’important?


      Eric semblait un peu hostile au premier abord, avec sa coupe punk, ses Ray-Ban Wayfarer, son blouson de cuir noir, ses baskets montantes rouges, son slim noir déchiré, et son attitude. Un peu brusque d’apparence, il était toujours charmant. C’était dur de ne pas l’aimer. Markov lui-même ne pouvait s’en empêcher.


      —J’aime à penser que tout ce que je dis est important. Autrement, j’économiserais mon souffle.


      —Quel souffle? plaisanta Eric, en donnant une bourrade amicale à ses copains.


      —Bon, vous permettez que je poursuive? demanda Markov, sans se départir de son ton sarcastique.


      —Poursuivez, déclara Eric, magnanime.


      Le visage de Charlotte se fendit d’un grand sourire devant le culot d’Eric. Elle admirait son esprit de repartie pertinent et rebelle, et bien qu’elle n’eût elle-même jamais osé parler ainsi, elle le comprenait parfaitement, car il lui était déjà arrivé de transgresser quelques règles. En outre, elle adorait la façon qu’il avait de porter sa guitare en bandoulière et de laisser dépasser la démo de son groupe de la poche de son blouson, comme s’il voulait la donner au premier imprésario venu pouvant lancer sa carrière.


      Lui non plus n’a pas abandonné ses rêves, pensa-t-elle. Il lui adressa un sourire par-dessus son épaule et hocha la tête à son attention, plantant ses yeux dans les siens. Cela dura un court instant. Mais Charlotte eut la sensation que cela durait l’éternité.


      —Chers internes, votre travail ici est terminé, dit M.Markov, prononçant les mots qu’ils attendaient depuis si longtemps.


      Un soupir collectif de soulagement s’échappa de la bouche des internes.


      —Et, tout comme nous l’avons fait le jour de votre arrivée ici, nous allons célébrer l’événement par une surprise.


      Markov fit un geste en direction de la porte; au même instant, les battants de celle-ci se rouvrirent. Une file de nouvelles recrues franchit le seuil de la salle devant les autres médusés.


      —La relève!


      L’un derrière l’autre, ils avançaient dans l’allée. Des visages familiers. Une classe entière de diplômés de la Classe des Morts, prêts à assurer la permanence téléphonique.


      —Gary l’Écolo! hurla Pam, en agitant la main pour lui faire signe de venir jusqu’à elle.


      —Bon sang de bonjour! répondit Gary avec le même enthousiasme.


      Charlotte lui serra doucement le bras tandis qu’il passait devant elle pour rejoindre Pam. Puis elle reconnut Polly Par Amour, Lipo Lisa, Till-Grill, et tous les autres. Elle scrutait la file des remplaçants avec inquiétude, pour voir qui venait ensuite. Sa patience fut récompensée.


      Le dernier des visiteurs, invisible dans la lumière de l’autre côté de la porte, franchissait le seuil d’un pas hésitant.


      La lumière se fit moins vive comme les battants se refermaient; Charlotte distingua bientôt plus nettement la fragile silhouette qui venait de pénétrer dans la pièce.


      —Virginia! soupira Charlotte en se précipitant vers la petite fille.


      Toutes deux se jetèrent dans les bras l’une de l’autre.


      Pam se joignit à elles, les enserrant à son tour contre son cœur. Prue résista un peu, pour céder très vite, s’agrippant aux trois autres tandis qu’elles tournoyaient, tournoyaient lentement sur elles-mêmes, telles les pales surnaturelles d’un ventilateur.


      —Comme c’est bon de vous revoir toutes! dit Virginia, avec une parfaite correction, car elle avait intériorisé le souci de formalité que lui avait transmis Pétula durant leur courte rencontre.


      Elle avait tout d’une jeune demoiselle, maintenant. Posée, polie dans ses manières, et très jolie, comme toujours. Elle n’avait peut-être pas grandi, mais elle avait gagné en maturité, grâce à ce moment partagé avec Pétula, et bien sûr aux leçons de la Classe des Morts. C’était vraiment quelqu’un.


      —Très bien! Jeunes gens! claironna Markov, coupant court à la joie des internes. Rassemblez vos affaires.


      —Pourquoi?


      —Un petit voyage, répondit Markov, évasif.


      Chouette, un voyage! se dit Charlotte, et, à en juger par les sourires qui se dessinaient sur les visages des autres internes, tous pensaient la même chose. Coco réfléchissait déjà à ce qu’elle allait emporter, et Kim, ne pouvant s’empêcher de répandre aussitôt la nouvelle, composait mentalement le numéro de sa famille.


      —Des vacances! Chouette!


      —Heu, pas exactement, Pam, reprit Markov. Il s’agit plutôt d’un voyage d’affaires.


      —On part en tournée! s’exclama Eric, claquant dans la paume de ses copains Mike et DJ derrière lui, comme s’ils allaient jouer les roadies pour un groupe.


      —Mais, fit Charlotte un peu sceptique, vous venez de dire que notre travail ici était terminé?


      —C’est vrai, dit Markov d’un air légèrement condescendant. J’ai dit votre travail ici.


      —Alors, où? demanda Charlotte, qui n’était pas certaine de vouloir connaître la réponse.


      —Faites votre bagage mental, jeunes gens! annonça alors Markov. Vous rentrez!
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      [image: images]l ne faudrait pas un siège auto? demanda Wendy Anderson en désignant le couffin encombrant sur les genoux de Pétula.


      —Non, la ceinture froisse ses vêtements, répondit Pétula, attendant que Wendy Anderson soit bien assise à l’arrière de sa voiture pour accélérer. Et toi, d’abord, il est où le tien, de gosse?


      —À la crèche!


      —Hé! Mais remets-lui ses chaussettes, toi! Elles sont en train de tomber! Il lui faut cette petite touche de rose dans sa tenue, sinon, ça n’est plus coordonné!


      Wendy Thomas s’exécuta, mais les chaussettes n’étaient pas à la même hauteur sur les petits mollets du bébé.


      —Il faut donc que je fasse toujours tout moi-même? demanda Pétula dans un soupir.


      Le programme «Occupe-toi d’un poupon» bénéficiait d’une certaine popularité au lycée des Aubépines: il avait été conçu pour apprendre le sens des responsabilités aux étudiants, et tenter de remédier –un peu– à l’égoïsme rampant qui les gagnait. Mais, face à l’état déplorable dans lequel la plupart des poupons étaient rendus, abîmés et tachés, le jury s’interrogeait encore sur le bien-fondé de l’expérience.


      —Tu as noté dans ton journal de bord ce que ton parasite a mangé hier soir? demanda Wendy Thomas.


      —Non, parce qu’elle n’a pas mangé. Elle rentre à peine dans les fringues que je lui ai achetées, alors elle est à la diète. Je ne veux pas d’un bébé grassouillet.


      Les deux Wendy n’en revenaient pas de voir Pétula se soucier autant de son bébé, du moins de son apparence. Sa remarque renvoyait à une discussion qu’elles avaient eue précédemment.


      —C’est drôle que tu fasses allusion à cette histoire de cellulite de bébé, commença l’une.


      —Oui, on se disait que la prochaine tendance pourrait être la liposuccion des bébés, reprit l’autre. On pourrait recueillir leur graisse et l’utiliser comme combustible pour les voitures et les bus!


      —Comme ça, on répondrait à la fois à la question de la dépendance énergétique et à celle de l’obésité infantile. Et puis, c’est bon pour l’environnement!


      Pétula demeurait sans réaction face aux projets industriels des deux Wendy. En vérité, elle les écoutait à peine, distraite par la vision d’une sans-abri qui traînait près des poubelles du supermarché bio. Elle ralentit en passant à son niveau, observant attentivement la clocharde, tel un archer visant le centre de la cible au moment de tirer sa flèche. Les deux Wendy s’apprêtèrent à déverser leur venin. Il fallait s’attendre à entendre leurs sarcasmes.


      —C’est horrible! dit Pétula.


      —Oui, ça sent le pourri! répondit Wendy Thomas.


      —Au moins, elle essaye de manger sain! gloussa Wendy Anderson avec cruauté.


      —La ferme, vous deux! Vous n’avez donc aucune idée de ce qu’elle vit tous les jours!


      —Ah, et qu’est-ce que c’est? demanda très sincèrement Wendy Thomas, qui ne comprenait décidément plus rien à ce qui se passait chez Pétula, mais qui n’obtint qu’un silence glacial en guise de réponse.


      Les deux Wendy échangèrent un regard conspirateur. Pétula était devenue très bizarre depuis qu’elle s’était «réveillée d’entre les morts»; les deux amies étaient de plus en plus sur leurs gardes avec elle, même bien avant cette étrange remarque. Elles s’étaient attendues à quelques changements; mais elles pensaient plutôt à un accent d’outre-tombe, ou que Pétula serait encore plus mince après un de ces régimes liquides en intraveineuse auxquels seuls ces veinards dans le coma avaient droit, mais elles n’avaient pas imaginé ces curieuses sautes d’humeur. Un étranger n’aurait sans doute rien remarqué, mais pour elles qui la fréquentaient tous les jours, c’était flagrant.


      Elles avaient mis ça sur le compte d’un truc qu’elle aurait contracté pendant qu’elle était dans les vapes; sa conduite saugrenue était sûrement due au fait qu’elle avait frôlé la mort. Et puis, Pétula ne parlait pas beaucoup de son expérience. Elles ne savaient pas si c’était parce qu’elle ne se souvenait de rien ou si c’était le signe d’un pacte qu’elle aurait passé avec l’Au-Delà, genre «ce qui arrive parmi les morts reste entre les morts».


      Ou bien, c’était juste un DABP. Délire d’Avant Bal de Promo. Les deux Wendy penchaient plutôt pour ce diagnostic, convaincues que les quelques semaines passées à traîner à l’hôpital pendant le coma de Pétula leur avaient donné les compétences pour dresser ce bilan médical.


      Pétula arrêta la voiture, vaporisa un peu de son spray senteur vanille sur l’ourlet de sa jupe, qu’elle frotta ensuite sur ses lèvres brillantes, pour se protéger de l’odeur âcre d’urine. Puis elle sortit du véhicule et s’approcha de la femme. Les deux Wendy en restèrent bouche bée. Comme elles avaient remonté les vitres de la voiture, pour profiter du chauffage et ne pas laisser entrer la puanteur, il leur fut impossible d’entendre ce qui se disait au-dehors. Mais que Pétula adresse la parole à cette personne était, en soi, un événement. Cela appuyait clairement leur théorie. Son cas s’aggravait.


      —Qu’est-ce qu’elle fabrique? demanda Wendy Thomas.


      —Tu sais, quand ma grand-mère a appris qu’elle était atteinte de la maladie d’Alzheimer, tous ses autres problèmes médicaux se sont envolés, pouf! Le docteur nous a dit que, parfois, les gens oublient qu’ils sont malades, et ils guérissent.


      —Mais de quoi tu parles? reprit Wendy Thomas, qui perdait patience. Tu n’y connais rien à rien, de toute façon!


      —Si! Je sais plein de trucs. Par exemple, qu’il y a un très fort taux de suicide parmi les candidats aux émissions de télé-réalité, oh, et, qu’on pourrait tapisser une chambre tout entière avec la surface du tissu d’un seul de nos poumons, rétorqua aussitôt Wendy Anderson, très fière. Et je sais que ma grand-mère avait du diabète, et puis qu’elle a eu la maladie d’Alzheimer, et qu’elle a oublié qu’elle avait du diabète, alors son corps a oublié aussi. C’est peut-être ce qui se passe, là, maintenant. Pétula souffre peut-être d’amnésie de popularité après son passage chez les morts!


      —Mais c’est génial! répondit alors Wendy Thomas, tout à fait sincère. Je me demande pourquoi tout le monde est tellement choqué d’apprendre que tu as été acceptée pour suivre les cours de l’université en ligne l’année prochaine!


      Pétula remonta dans la voiture, consciente de ce que pouvaient bien penser les deux Wendy; elle démarra aussitôt, pour désamorcer toute tension.


      —Pourquoi tu t’es arrêtée? lui demanda Wendy Thomas d’un ton accusateur.


      —Je lui ai demandé où elle avait trouvé l’écharpe qu’elle avait autour du cou, répondit Pétula, feignant l’indignation. Elle ressemblait à s’y méprendre à un foulard qui a dû tomber de ma voiture la semaine dernière.


      Les deux Wendy acceptèrent l’explication pour le moment, mais Pétula était furieuse après elle-même de s’être emportée de cette manière. Ce type de comportement schizophrène était de plus en plus difficile à dissimuler. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait, et n’avait aucun contrôle là-dessus.


      Pétula s’était engouffrée dans la circulation lorsque Wendy Anderson reçut un texto qui l’avertissait d’une situation d’urgence.


      —Pétula, tu ne vas pas aimer ça.


      —Vas-y, crache!


      —Quelqu’un a repéré une des nouvelles, tu sais, cette Darcy, qui portait le même pull que toi à l’instant! pépia-t-elle, attendant surexcitée sa réaction.


      En effet, Pétula tenait à jour ses statuts sur tous les réseaux sociaux en annonçant ce qu’elle avait décidé de porter chaque matin, de manière à ce que personne ne s’habille comme elle. Tout le monde savait ça, sauf cette nouvelle élève, manifestement. Ou bien, pensait Pétula, c’était intentionnel, justement.


      —En plus, il est de la même couleur que le tien! ajouta Wendy Thomas. À ce qu’on dit.


      Pétula n’éprouvait que de la haine pour cette Darcy, alors qu’elle ne la connaissait pas et que personne n’en savait pas vraiment plus sur son compte, à part qu’elle arrivait de Gorey2 au lycée des Aubépines. C’était d’ailleurs suffisant pour la placer au sommet de la liste de ceux qu’elle avait dans le nez. Mais elle avait un mauvais pressentiment à propos de cette fille. Une intuition, un peu comme la réticence qu’elle avait instinctivement à l’idée de commander des bijoux sur les chaînes de téléachat. De leur côté, les deux Wendy n’aimaient peut-être pas non plus Darcy, mais elles étaient secrètement ravies que Pétula se sente menacée.


      Pétula coupa de nouveau le moteur, puis sortit de la voiture et alla ouvrir le coffre, plein de sacs plastiques contenant toutes sortes de vêtements. Encore un truc à ajouter à son dossier. Ça devenait de plus en plus évident: Pétula était à deux doigts de péter un câble.


      —Le pressing était fermé? lui cria Wendy Anderson passant la tête par la fenêtre arrière.


      —Mes placards sont prêts à exploser, et je crois que cette pétasse me vole des fringues. Je n’ai pas envie de laisser traîner quoi que ce soit.


      Les deux Wendy hochèrent la tête d’un seul et même mouvement, attendant patiemment dans la voiture. Cette excuse paraissait plausible. Scarlet s’habillait beaucoup mieux depuis quelque temps, elles devaient bien le reconnaître, même s’il leur en coûtait.


      Pétula fouilla parmi les sacs jusqu’à dénicher LE top suffisamment branché et susceptible d’écraser sa concurrente dans la compétition. Puis elle ôta son pull ras de cou en plein milieu de la rue et enfila l’objet de son choix, un cardigan en cashmere prune. Elle se moquait bien de faire étalage de ses atouts: Pétula était convaincue qu’on n’éprouvait de l’embarras à se déshabiller en public que lorsqu’on avait quelque chose à cacher. Et comme de son côté elle était parfaite, s’afficher était toujours un plaisir. Le monde entier était sa cabine d’essayage. Ça, au moins, ça n’avait pas changé.
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      Scarlet était prise d’une véritable fièvre tandis qu’elle s’agitait dans sa chambre envahie par le désordre. Des piles de vêtements usés par le temps, déchirés ou encore «artistiquement déstructurés» s’amoncelaient partout sur le tapis. Elle avait décidé qu’il était temps de s’affranchir de cette ancienne partie d’elle-même, et elle voulait éviter de trop réfléchir, pour ne pas laisser la tristesse la gagner.


      Scarlet avait d’abord commencé à trier avec précaution les affaires de son armoire et des tiroirs de sa commode, comme un orpailleur tamisant avec soin les eaux d’une rivière à la recherche de pépites d’or. Mais très vite, elle avait sorti par brassées entières ses habits, autrefois si précieux à ses yeux, pour les jeter sans distinction sur le sol, en prévision d’une virée à un organisme de charité. Elle entendit Pétula à la porte de sa chambre qu’elle avait laissée grande ouverte: «Dis donc, c’est un placard ou bien une machine à remonter le temps?»


      Pour une fois, Pétula marquait un point.


      —Parfois, le vintage, c’est juste vieux, se dit Scarlet.


      Prendre conscience de cela avait été très dur pour Scarlet. Autrefois, elle avait confectionné ses propres tenues pour son seul et unique plaisir. La façon dont elle choisissait de s’habiller avait été sa fierté, voire une provocation adressée aux autres. Mais, aujourd’hui, tout ce qu’elle portait était repris et adapté dans une version moins trash par les élèves des classes de seconde et de première quelques jours plus tard à peine: ces provocations étaient imitées, ce qui leur faisait perdre de leur sens. Autrefois, on la regardait bizarrement ou, pire, on riait dans son dos de son «style». Curieusement, elle en éprouvait presque de la nostalgie. C’était un peu comme avoir un assistant personnel pour vous aider à sélectionner des amis potentiels: cela lui avait permis d’écarter d’emblée tous ceux avec qui elle ne voudrait jamais nouer de liens. Car, d’après elle, des filles en costume de velours qui portaient des futes avec les logos des grandes chaînes de fringues en travers de leur cul n’avaient en aucun cas le droit de dire qu’elle était mal attifée.


      Ce que ces filles ne comprendraient jamais, en particulier celles qui avaient les moyens de bien s’habiller, c’était qu’il y avait une grande différence entre avoir le sens de la mode et celui du style. Le premier s’inspire de ce qui paraît dans les magazines, de ce qu’on en dit; l’autre vient de l’imagination et de la sensibilité, songeait Scarlet tandis qu’elle jetait d’autres vêtements sur la pile à ses pieds.


      Dérouler le fil des questions qui la hantaient il y a peu, comme fouiller parmi ses vieilles fringues, lui arrivait de plus en plus souvent ces jours-ci. Était-elle prise d’une fièvre printanière de tout bazarder –un peu précoce? Était-ce sa peur pathologique de l’ennui, ou bien un truc encore plus profond? Avec les vacances qui s’annonçaient, et Damen à l’université, elle avait bien plus de temps qu’auparavant pour réfléchir. Et ce à quoi elle avait beaucoup réfléchi, notamment, était sa relation avec Damen. Elle aurait largement préféré ranger sa chambre parce qu’il allait bientôt venir la voir, mais il avait des examens, et il lui était impossible de rentrer pour la Saint-Valentin.


      Scarlet comprenait parfaitement que ses études soient une priorité, mais elle se sentait seule, et cela la rendait triste. Jamais elle ne le lui en ferait le reproche, cependant. Simplement, elle n’aurait pas été contre l’idée d’aller à la séance de minuit, se faire un film d’horreur en 3D sur le thème de la Saint-Valentin, ce qui était devenu une petite tradition entre eux. Elle avait l’impression qu’il ne faisait plus tellement d’efforts pour elle. Pétula aurait-elle supporté d’être traitée ainsi, ou, plutôt, aurait-il osé traiter ainsi Pétula?


      Elle se concentra de nouveau sur sa tâche. Balancer toutes ses affaires revenait à une sorte de mort, pour elle. On aurait même pu dire un genre de meurtre, à en juger par l’état de ses placards et les piles de ses vieilles nippes sur le tapis. Mais de quoi essayait-elle de se débarrasser avec ce massacre? De son passé, ou de son avenir?


      Baissant les yeux vers le tas de ce qui était pour elle d’une grande valeur autrefois, elle prit conscience que, en se séparant ainsi de ses affaires, elle sacrifiait une partie de son histoire, également –une histoire partagée mentalement, émotionnellement et physiquement avec Charlotte. Cette dernière lui manquait terriblement. Leur relation avait été l’une des plus intimes de toute sa vie– du moins jusqu’à présent. Si elle s’était déjà consacrée entièrement à Charlotte, elle ne s’était jamais totalement sacrifiée. Jusqu’à aujourd’hui.

    


    
      
        2- . Un autre lycée des environs.
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      [image: images]étula s’efforçait de distinguer quelque chose au-dehors, à travers les vitres teintées de sa toute nouvelle BMW, dans l’allée dérobée plongée dans l’obscurité, du fond de laquelle provenait le rougeoiement d’un feu. Autant qu’elle pût en juger, il s’agissait d’un feu dans une poubelle métallique qui crachait des flammes et de la fumée. Les réverbères de la rue étaient détériorés: la lumière tressautait par intermittence, animant le décor crasseux qu’elle avait sous les yeux comme les photographies d’un flip book, plutôt qu’elle renforçait l’impression inquiétante que ce décor aurait suscitée dans un film d’action.


      Après s’être assurée que la voie était libre, elle releva la fourrure du col de son caban noir et mit un pied hors de la voiture. Le claquement de ses talons hauts contre les pavés la fit tressaillir.


      —Chhhhutt! murmura-t-elle, avant de prendre conscience qu’elle était seule dans les parages.


      Elle plongea sous le siège avant de sa voiture et s’empara du sac-poubelle vert qu’elle avait gardé dans son coffre. Pétula enfila ses lunettes de soleil, puis, d’un pas léger et rapide, longea les devantures fermées des magasins, les rampes de livraison cadenassées, les cabines téléphoniques cassées et les bennes à ordures crasseuses, pour s’engager très vite dans l’allée dérobée, portant son énorme sac sur l’épaule.


      —Prêt? Feu! se dit Pétula sans quitter des yeux sa cible, c’est-à-dire la source de lumière rougeoyante et le groupe de gens qui se rassemblaient tout autour pour se tenir chaud.


      Une fois qu’elle se fut rapprochée, de sorte qu’elle pouvait presque respirer l’odeur de ces pauvres gens, elle s’immobilisa et planta ses talons dans les interstices des pavés pour se donner plus d’aplomb. Puis Pétula opéra quelques rotations du bras, pour prendre de l’élan, tel un lanceur de disque, soufflant des volutes d’air froid dans la nuit glaciale tandis qu’elle grognait sous l’effort et, enfin, lâcha le sac. Celui-ci s’envola par-dessus le muret de l’allée, pour retomber sur le sol en s’éventrant telle une pastèque qu’on aurait lancée depuis le rebord d’une fenêtre, éparpillant tout son contenu de vêtements griffés, chaussures de marque et autres accessoires sur la chaussée. On aurait dit que la fusée d’un feu d’artifice venait d’exploser au sol.


      Une fois sa mission secrète accomplie, Pétula pivota sur ses talons et se mit à courir sur les pavés inégaux de l’allée, pressée de regagner sa voiture. Elle appuya sur la commande d’ouverture des portières dans sa course et, au moment où les phares clignotaient en réponse à son geste, un véhicule garé juste derrière le sien et dissimulé dans l’obscurité se détacha dans la lumière. Elle ne parvint pas à le distinguer très nettement derrière l’écran de ses lunettes noires, mais, celles-ci étant destinées à dissimuler son identité ce soir-là, il était hors de question de songer à les ôter. Cependant, elle était certaine que cette voiture ne se trouvait pas là quelques instants plus tôt.


      Comme elle se trouvait dans un lieu quasi désert en plein cœur de la nuit, Pétula se mit aussitôt à paniquer; elle accéléra encore vers le refuge de sa luxueuse berline. Elle allait poser la main sur la poignée de la portière lorsqu’une voix forte retentit dans son dos, comme au travers d’un mégaphone: «On ne bouge plus!»


      Pétula fit mine de ne pas avoir entendu –ce qui était de toute évidence impossible– et saisit la poignée, espérant que celui qui se trouvait dans son dos allait prendre pitié d’elle et s’éloigner tranquillement.


      —Plus un geste! ordonna la voix, suivie d’un tournoiement de lumière qui provenait du gyrophare sur le toit de la voiture.


      Elle aperçut alors la silhouette d’un flic qui sortait de son véhicule de patrouille.


      —Heureusement que j’ai une paire grande taille, marmonna Pétula pour elle-même, avant de rajuster ses lunettes de soleil sur son nez et de lever mollement les bras en l’air en signe de reddition.


      Découverte! Mais à faire quoi? Elle était elle-même bien incapable de le dire.


      —Vous ne savez pas qui je suis? demanda-t-elle, sur un ton désespéré, agitant sa carte d’identité sous les yeux du policier dans l’espoir de l’intimider. Je veux téléphoner à mon avocat.


      —Tournez-vous et placez vos mains sur le capot du véhicule, mademoiselle, lui ordonna le jeune officier, sans se montrer le moins du monde impressionné. Il parlait d’un ton calme, mais très ferme.


      Honteuse, Pétula sentit le rouge lui venir aux joues. Elle était foutue. Prise en flag. Qu’allait dire sa mère? Et Scarlet? Pétula n’avait aucune envie de le savoir. Et puis les deux Wendy allaient découvrir le secret de ses expéditions nocturnes, ce qui confirmerait leurs pires soupçons, et peut-être même leur donnerait de quoi renverser son règne! Vous aussi, les Wendy!


      D’un autre côté, pour voir les choses positivement, sa photo ferait le plus beau portrait de criminel de tous les temps. Son esprit fonctionnait aussi vite que possible en pareilles circonstances: elle devait distraire le policier.


      —Alors comme ça on arrête les gens qui portent de la fourrure, maintenant? lâcha-t-elle avec un mépris affiché en remontant le col de son caban et en tournant la tête pour le regarder en face. Ou bien c’est juste pour le plaisir de mettre les mains sur moi en me fouillant?


      L’officier en patrouille demeura silencieux, pour lui donner une chance de se calmer, ce qu’il n’était pas près d’obtenir. Il savait qui elle était. Il avait fréquenté le lycée des Aubépines quelques années plus tôt. Mais, même s’il n’avait pas eu connaissance de son identité, il n’avait pas besoin de mener bien loin une enquête pour savoir qu’une prostituée du quartier n’avait pas les moyens de se payer de tels vêtements. Il poursuivit cependant la procédure, sortant les menottes pour souligner son effet, et lui posa quelques questions.


      —Qu’est-ce que vous faites ici toute seule à cette heure tardive de la nuit? Ce n’est pas un endroit pour une jeune demoiselle.


      —Vous ne pouvez pas m’arrêter ainsi sans raison! Vous outrepassez vos droits! le rabroua Pétula, car elle aurait été bien incapable de répondre à sa question, ce que, d’ailleurs, elle ne voulait pas faire. Je connais la loi!


      L’officier se contenta de hocher la tête, et la regarda. Il n’était pas entré depuis très longtemps dans les rangs de la police, mais il avait déjà suffisamment d’expérience pour sentir qu’il n’obtiendrait rien d’elle.


      —Conduisez-moi jusqu’à votre patron! fit Pétula, qui mélangeait science-fiction et série policière, tandis qu’elle joignait les poignets, bras tendus devant elle pour se soumettre à l’arrestation.


      —C’est simplement une mise en garde, mademoiselle Kensington, dit l’officier. Vous n’êtes pas en état d’arrestation, mais je ne veux plus vous voir traîner dans les parages.


      —Vrai? soupira-t-elle, abandonnant sa posture bravache avec soulagement. Merci beaucoup, officier euh…


      Pétula plissa les yeux derrière les verres de ses lunettes noires pour lire le nom de l’agent de police sur l’insigne de son plastron. Plus besoin de se montrer si polie, maintenant. Et puis, il était pas mal, ce policier, ça ne gâchait rien.


      —Merci, officier Beaumont, lui dit-elle, reconnaissante, secouant très légèrement la tête.


      —Restez donc avec vos deux gardes du corps blonds, lui dit Beaumont, sarcastique, faisant allusion aux deux Wendy pour lui signifier qu’il en savait plus sur elle qu’elle ne le pensait. L’union fait la force!


      —Elles ne sont pas blondes! le corrigea Pétula d’un ton boudeur, passant la main dans ses cheveux pour souligner la différence. Elles sont brunes et elles ont des mèches!


      L’officier Beaumont s’éloigna sans un mot vers son véhicule de fonction pour répondre à un appel sur sa radio de bord.


      Pétula grimpa dans sa voiture et démarra. Beaumont la suivit jusqu’à ce qu’elle prenne la direction du centre-ville puis bifurqua pour emprunter la première sortie vers l’autoroute. Ce fut seulement lorsqu’elle le vit disparaître dans son rétroviseur qu’elle prit conscience de la chance qu’elle avait eue de le croiser.


      Pétula n’était pas du genre à sortir seule en pleine nuit. L’union fait la force, disait l’officier Beaumont. Mais pas pour la raison qu’il sous-entendait. Elle avait besoin de monde pour applaudir chacune de ses décisions, pour être témoin du moindre de ses actes et en chanter. C’était un peu comme ce truc de l’arbre qui tombe dans la forêt: si personne n’est là pour l’entendre, est-ce que ça fait vraiment du bruit? Par mesure de précaution, donc, Pétula ne mettait jamais le pied seule en forêt, évitant de tomber sans personne pour la voir.


      Mais qu’est-ce qui lui avait pris, au juste, de venir ici, à cette heure de la nuit? Tout ça pour se débarrasser d’un sac de fringues usagées en le jetant par-dessus un mur, à l’attention d’une bande de dégénérés? Elle voulait la mort, ou quoi? Ah! ça, ça méritait réflexion.


      Peut-être qu’elle désirait la mort en fin de compte… Après tout, son comportement étrange remontait à peu près à l’époque où elle était sortie du coma. Physiquement, elle n’avait pas de séquelles, mais elle n’était plus la même aujourd’hui. Elle était constamment traversée par des pensées très bizarres, des sentiments qui lui étaient totalement inconnus auparavant. Elle s’était mise à observer le monde autour d’elle, et elle était devenue beaucoup plus sensible aux autres, plus attentive à ce qu’ils ressentaient et à leurs problèmes. Et franchement, c’était pénible.


      Pétula s’était rendu compte qu’elle avait changé à Noël. Jusqu’alors, à cette période de l’année, elle consacrait son temps au lèche-vitrine pour compléter la liste des cadeaux qu’elle demandait, liste qu’elle passait ensuite à sa famille et à ses amis, convaincue par là de leur rendre service. Elle s’inscrivait même sur des sites Internet pour leur faciliter la tâche ou pour s’assurer qu’elle recevrait exactement le cadeau qu’elle avait commandé, dans la bonne couleur et dans la bonne taille. C’était la période où il fallait donner à ceux que l’on aime, après tout! Et elle, elle aimait leur donner le choix.


      Mais ce Noël, chaque fois qu’elle se rendait au centre commercial, elle avait l’impression que les bénévoles de l’Armée du Salut faisaient sonner leurs cloches de plus en plus fort, au point que ça en devenait assourdissant. D’abord, elle s’était surprise à distribuer des toutes petites pièces, puis des centimes, et de plus en plus, jusqu’à glisser des billets dans les urnes réservées aux dons qui fleurissaient partout en ville, avec l’espoir vain que ça ferait taire les cloches. Elle était déchirée intérieurement, en lutte contre les valeurs qu’elle avait défendues toute sa vie. En effet, le proverbe favori de Pétula était: «Charité bien ordonnée commence par soi-même.» La générosité ne signifiait pas donner aux autres: c’était leur permettre de donner, qui était généreux.


      Et voilà qu’elle s’était mise à avoir ce comportement erratique, obsédée par l’idée du don, qui lui posait un véritable dilemme philosophique. Donner? Elle? Elle, qui se targuait d’être plutôt «le problème» que la solution, comme disaient les autres, et qui considérait ceux qui se trouvaient dans le besoin comme des losers, qui préféraient passer pour des victimes plutôt que de reprendre le contrôle de leur existence! Mais depuis son coma, elle était poussée par l’urgence de les aider, une urgence qu’elle ne parvenait ni à comprendre ni à dominer.


      Que pouvait-elle faire d’autre? Il devait y avoir mieux à faire que d’aller en secret balancer à des sans-abri des sacs de fringues dont elle ne voulait plus.


      Elle poursuivait toujours ce grand débat intérieur, le premier de toute son existence, tandis qu’elle s’engageait dans l’allée de sa maison.
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      Scarlet était assise, tranquille, sur son lit, à boire un double expresso. Elle avait enfilé, l’un par-dessus l’autre, deux pull-overs sans manches trop grands. L’un couleur chair, l’autre d’un gris si délavé qu’il tirait sur le blanc. Ils étaient presque transparents, et très longs: aussi les portait-elle comme une robe courte. Elle avait enroulé ses longues mèches noir ébène en un chignon banane, retenu par une jolie épingle imitation diamant qu’elle avait dénichée dans une friperie. Ses lèvres étaient peintes d’un gloss pâle, couleur chair lui aussi, qui soulignait leur velouté et leur modelé. On aurait dit une Marie-Antoinette moderne, à la fois sophistiquée et décontractée.


      À ses côtés se tenait sa guitare, recouverte d’une mince couche de poussière, témoin du fait qu’elle ne l’avait pas touchée depuis la dernière fois où elle en avait joué avec Damen. Tout ce qu’elle y mettait naguère de ses émotions était réduit au silence. La guitare se dressait, délaissée, abandonnée, telle une relique de ce qu’elle-même avait été autrefois.


      Elle entendit une voiture qui remontait l’allée de la maison et sauta au pied de son lit pour aller jeter un œil par la fenêtre. Elle avait souvent surpris Pétula qui se glissait à la nuit tombée par le portail du jardin, pour revenir une ou deux heures après, par la porte arrière de la maison. Là encore, elle avait dû faire le mur. Après quelques instants, Scarlet entendit qu’on faisait coulisser la porte vitrée de la terrasse, puis elle reconnut les pas de Pétula dans l’escalier.


      Comme à son habitude, sa sœur déboula dans sa chambre sans frapper et reçut le même accueil de la part de Scarlet, qui ne prit même pas la peine de lever les yeux.


      —Dégage!


      —Regarde qui j’ai trouvé en train de flotter dans la piscine et qui risquait de se noyer? siffla Pétula d’un ton méprisant, tenant à bout de bras le poupon ruisselant de Scarlet dans son body trempé.


      —Oui, elle avait besoin d’un bon bain! répondit Scarlet, repoussant le poupon de son édredon pour éviter de le mouiller.


      —Tu négliges ton bébé! C’est de la maltraitance, tu sais!


      —Ne viens pas te mêler de la façon dont j’élève Lil, reprit Scarlet avec dédain. Ce n’est pas parce que tu te prends le chou à assortir ta crevette avec tes fringues que tu vas avoir ton diplôme!


      —Mère indigne!


      —Ce n’est PAS un bébé! rugit Scarlet. C’est un exercice complètement débile, et sexiste de surcroît! Les garçons n’ont pas à subir ces conneries.


      Pétula croyait très fermement en la loi de la sélection naturelle, mais depuis peu elle pensait que celle-ci ne s’appliquait plus aux bébés ni aux enfants. Ni aux baigneurs en plastique. Elle s’était mise à éprouver du chagrin pour tous les laissés-pour-compte, en particulier les orphelins, depuis qu’elle avait remarqué que la plupart des sans-abri de la ville n’étaient pas tellement plus âgés qu’elle ou que sa sœur. Certains étaient même beaucoup plus jeunes, seuls, abandonnés, livrés à leur propre sort. Comme le bébé de Scarlet. Il lui fallait agir.


      —Je voudrais adopter ton bébé, dit Pétula avec la plus profonde sincérité.


      —Pardon? demanda Scarlet, complètement abasourdie.


      —C’est vrai! Je vais m’en occuper. Je te connais, je n’aurais pas le temps de dire ouf que tu seras déjà en train de la vendre au plus offrant!


      —Eh bien! tu devrais peut-être aller chercher ton portefeuille, alors! répondit Scarlet pour se débarrasser de sa sœur. Et ferme la porte!


      Scarlet connaissait suffisamment Pétula pour deviner que son projet d’avoir deux bébés n’était qu’une manière de damer le pion aux deux Wendy, ou bien de faire parler d’elle dans les couloirs du lycée avec sa ribambelle de gosses, un peu comme Angelina Jolie. Les poupons n’étaient que des accessoires, rien de plus. Comme le dernier rouge à ongles tendance ou la jupe qu’on s’arrache dans les magazines.


      —Je vais faire de ma chambre un lieu d’accueil pour les déshérités, comme ça tu pourras déposer ton enfant quand tu veux, sans qu’on te pose de question.


      Du coin de l’œil, Scarlet vit que sa sœur observait les piles de ses tee-shirts de groupes, de jeans et de pantalons en velours qui jonchaient le sol de sa chambre.


      —Et puis d’abord, qu’est-ce que tu faisais dehors à une heure pareille? demanda Scarlet.


      —Laisse-moi t’aider, lui proposa Pétula, ignorant sa question, en s’emparant d’une brassée de vêtements pour les ranger.


      —Oh, pas la peine! dit Scarlet, hypocritement.


      —Non non, ça ne me gêne pas, répondit Pétula avec une petite hésitation, tandis qu’elle fourrait le plus d’habits possible dans un sac. Je vais découper ces vieux tee-shirts pour en faire des couches rock’n roll. Tu sais, pour les bébés.


      Le fait que Pétula demande à récupérer quelques-unes de ses fripes, même pour un projet artisanal quelconque, prouvait à Scarlet que sa sœur ne tournait vraiment pas rond. Mais elle décida de ne pas montrer son inquiétude et de jouer le jeu.


      —Fais-toi plaisir, répondit-elle, sceptique, en se demandant quelle mouche pouvait bien avoir piqué Pétula.


      —Oui, en quelque sorte, répondit celle-ci, mystérieuse.
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      [image: images]e chemin du retour à la maison, après l’annonce de Markov –ou sa sentence, plus exactement–, lui parut particulièrement long ce jour-là. Ce qui ne dérangeait pas Charlotte, puisqu’elle rentrait en compagnie d’Eric. Ils n’avaient pas beaucoup l’occasion de se voir seuls, aussi appréciait-elle ces moments passés à marcher côte à côte. Et lui aussi, elle l’espérait. Elle décida d’en profiter pour en savoir davantage sur lui. Ça ferait taire un peu Pam et Prue. Quant à elle, elle était très curieuse.


      —Alors, comme ça, t’étais où?


      —Tu veux savoir pourquoi j’étais en retard au boulot ce matin?


      —Mais non, idiot, pouffa-t-elle. Avant de venir ici!


      Eric se raidit légèrement. Il n’aimait pas parler de son passé, manifestement.


      —J’ai laissé tomber les études, lui dit-il lentement, acceptant toutefois de répondre à sa question. Alors, même si je suis mort sur scène pendant un concert, j’ai dû passer par la Classe des Morts pour obtenir un genre d’équivalent du bac post mortem!


      Ce souvenir semblait toujours désagréable, dans sa bouche.


      —Tu habitais les Aubépines, non? demanda Charlotte. C’est sûrement pour ça que tu as atterri ici quand tu es mort.


      —P’têtre, répliqua-t-il avec quelque indifférence. Pour être honnête, je ne me suis jamais senti chez moi, aux Aubépines.


      —Moi non plus! rétorqua Charlotte, remarquant qu’ils avaient aussi cela en commun.


      Charlotte adorait passer du temps avec lui. Non pas pour frimer, genre «regardez-moi, je sors avec un garçon». Mais plutôt parce qu’en sa compagnie elle se sentait totalement elle-même. Elle n’était pas tout à fait à l’aise, mais elle se sentait bien. Elle avait l’impression de pouvoir tout lui dire, et qu’il comprendrait. Pourtant, elle n’avait jamais essayé de lui parler à cœur ouvert, jusqu’à cet instant.


      —Tu crois que ce nouvel exercice est une façon pour eux de nous séparer? demanda Charlotte, en espérant que sa réponse la renseignerait sur ses sentiments à son égard. Leur relation était toute nouvelle, et elle demeurait encore sur ses gardes.


      —Vas-y, Juliette, c’est quoi cette connerie de la théorie du complot? répondit-il sans ménagement. Laisse tomber, c’est pas très rock’n roll!


      Charlotte n’avait pas encore très bien compris ce qui était «rock’n roll» pour lui et ce qui ne l’était pas, mais elle avait fini par sentir que c’était de la plus haute importance à ses yeux. Pas comme Métal Mike, qui était toujours une caricature dans sa manière de voir les choses, se disait-elle pour se rassurer. Mais à sa façon à lui, simple, cool, charmante, comme lui.


      —Non mais, je voulais dire, pourquoi maintenant? reprit-elle en ravalant sa fierté.


      Puis, se tournant pour retrouver un peu d’aplomb, elle demanda, moins frontalement cette fois:


      —Tu ne trouves pas ça suspect, toi?


      —Je croyais qu’il n’y avait que les stars du rock qui étaient censées prendre la grosse tête, répondit-il, à moitié sur le ton de la blague.


      Charlotte se sentit blessée. Eric lui-même, qui n’était pas très doué pour deviner ce qu’elle ressentait, vit à son expression qu’il s’était montré grossier.


      —Je suis désolé, Charlotte, dit-il en lui caressant le bras, s’arrêtant juste avant de lui prendre la main. Mais sérieusement, je ne vois pas de conspiration, là-dedans. C’est juste un truc qu’on doit faire pour aller vers ce qu’on doit être.


      À l’entendre, on aurait dit son père, ce qui était à la fois sécurisant et très énervant. Là, en cet instant, c’était surtout énervant. Il ne comprenait donc pas que cette séparation pouvait condamner une toute nouvelle relation? Leur relation?
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      Les deux Wendy partageaient un mini-gâteau de riz devant la cafétéria, obsédées comme toujours par leur silhouette et par Pétula.


      —Tu as vu le concours de recettes de brownie fusion en Asie hier soir sur la chaîne de cuisine? fit Wendy Anderson pour commencer.


      —Non, j’ai zappé entre les reportages sur la chaîne National Geographic et Planète Animaux. J’arrive pas à croire qu’ils soient si gros, les gens, là-bas. Ils ont des ventres énormes!


      —C’est toutes ces graisses saturées dont on inonde le marché partout dans le monde, rétorqua Wendy Anderson. On devrait aussi exporter des machines à abdominaux avec les paquets de riz et les boîtes de lait en poudre qu’on envoie par avion…


      —Non, il suffirait de remplacer leur alimentation par des sachets protéinés et du riz complet, ça ferait des miracles!


      —Un peu de protéines maigres ne leur ferait pas de mal, et c’est facile à trouver, reprit Wendy Anderson, avec tous les animaux sauvages qu’ils ont partout autour d’eux!


      Toutes deux se turent un instant. Il leur fallait une petite pause, pour mieux savourer la bouchée de gâteau de riz qu’elles venaient de croquer.


      —Hmm, tu sais, reprit Wendy Thomas, je viens de me rendre compte que pour la plupart des gens dans le monde, la chaîne Planète Animaux, c’est leur chaîne de cuisine…


      Wendy Anderson s’apprêtait à applaudir son amie pour la pertinence de cette remarque quand Darcy passa devant elles, interrompant leur petit snackrifice secret à la déesse Minceur. Elle portait des vêtements de valeur, mais sans la moindre marque sur une poche ou sur une manche pour afficher sa richesse.


      Les deux Wendy eurent un mouvement de recul, rentrant le cou telles des tortues qui se sentiraient menacées.


      —C’est vous, les deux Wendy, c’est bien ça? Ou bien c’est juste votre nom de cirque?


      —On n’a pas de numéro! rétorqua Wendy Thomas, qui n’avait pas compris l’allusion aux monstres de foire.


      Darcy pouffa, riant sous cape de l’étendue de l’ignorance des deux filles. De leur côté, les deux Wendy étaient moins offensées qu’intriguées par l’audace de la nouvelle.


      —Oui, c’est bien nous, répondit Wendy Anderson, curieuse, en priant Wendy Thomas de se taire. Et toi, c’est comment?


      Les deux Wendy connaissaient son nom, bien sûr, mais pour rien au monde elles n’auraient voulu lui donner cette satisfaction.


      —Darcy, répondit la jeune fille, en pointant légèrement le menton et en se mordant l’intérieur des joues. Ravies de me rencontrer, je suis sûre.


      —Qu’est-ce qu’on peut faire pour toi? demanda Wendy Thomas, magnanime.


      —Désolée d’interrompre votre repas! railla Darcy en remarquant la gaufrette de riz, mais j’ai des informations sur Pétula qui devraient vous intéresser, je pense.


      Une nouvelle venue au lycée qui colportait des ragots sur Pétula? Et qui l’appelait par son prénom, en plus? Du jamais-vu! Tout comme la prononciation du nom de Yahvé est interdite pour les juifs, les élèves des Aubépines s’interdisaient de parler de la Reine du lycée d’une manière aussi familière.


      Les deux Wendy rentrèrent momentanément leurs griffes, parce que Darcy semblait savoir quelque chose sur Pétula qu’elles ignoraient, ce qui n’arrivait jamais dans le monde merveilleux des Wendy.


      —On t’écoute, lui ordonna Wendy Thomas d’un ton sec.


      —Je connais quelqu’un qui connaît quelqu’un, dit Darcy.


      Elle parlait dans le vague pour protéger ses sources, pensèrent les deux Wendy.


      —Quelqu’un qui a entendu dire que Pétula s’est fait arrêter par la police, hier soir, dans une allée dérobée pas loin du centre.


      —Ah! Et qu’est-ce qu’elle faisait? demanda Wendy Anderson, qui refusait de montrer qu’elle brûlait de curiosité.


      —Il ne me l’a pas dit, mais j’ai pensé que je devais vous le dire, avant que… Vous savez, avant que ça fasse le tour du lycée…


      Darcy savait que si pareille information venait à se répandre, les deux Wendy seraient plus que légèrement humiliées, par effet de contagion. La fin de la terminale approchait: ce serait tout le souvenir de leurs années de lycée qui se retrouverait ainsi compromis pour les générations futures d’élèves.


      —Quelle belle attention de ta part! dit posément Wendy Thomas, tandis que ses yeux se plissaient, Darcy en ligne de mire.


      —Qu’est-ce que tu veux? demanda Wendy Anderson.


      —Rien… Je me disais juste que vous avez déjà eu de quoi vous taper suffisamment la honte dans vos vies…


      —Tu insinues quoi, là? demanda Wendy Thomas.


      —Eh bien, le coma, le redoublement, se faire larguer par son petit ami pour sa petite sœur, ajouta Darcy, narquoise… Et maintenant, ça!


      Elle s’en prenait carrément, et de manière directe, à la Reine du lycée, une pure attaque en force: les deux Wendy étaient impressionnées. Tout ça devenait très politique, et elles n’étaient jamais contre un peu d’intrigue. Cependant, elles n’avaient toujours pas décidé de la façon dont elles allaient accueillir la nouvelle, ni le messager qui venait la leur livrer.


      —Ça restera entre nous pour le moment, s’empressa de répondre Wendy Anderson, tout en se plaçant sur la droite de Darcy, flanquée de l’autre côté de Wendy Thomas, pour la rabattre vers le hall du lycée, dans le brouhaha de la foule, et donc loin des oreilles curieuses.


      Mais Darcy demeura imperturbable, face à leur tentative d’intimidation.


      —Considérez que je vous ai fait un cadeau! dit-elle en pivotant sur ses talons vers la sortie, un grand sourire sur les lèvres, alors que retentissait la sonnerie annonçant la fin de la pause-déjeuner.
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      Le mélodrame de la journée se poursuivit au retour de Charlotte chez elle. Ou, plus exactement, ça s’enchaîna sur le même mode.


      —Comment ça, tu rentres? demanda la mère de Charlotte, ravalant des larmes qui ne voulaient pas couler. Tu entends, Bill?


      L’émotion de sa mère ne servit qu’à jeter de l’huile sur le feu qui consumait déjà Charlotte. Comme c’était bon de sentir qu’on tenait à elle aussi fort! Mais la contenance et le sérieux de son père lui faisaient connaître l’autre terme de l’équation parentale. Il savait écouter, et il ne s’emportait jamais, ni dans ses paroles ni dans ses gestes.


      —Ce n’est pas juste, se plaignit Charlotte tout haut. J’ai enfin trouvé ce que j’ai toujours cherché dans ma vie, et voilà qu’on me le retire!


      Charlotte était profondément affligée, mais elle ressentait aussi une certaine excitation. C’était la première fois qu’elle avait la possibilité de faire une scène à ses parents. De se comporter comme une enfant.


      —Charlotte, nous comprenons ce que tu ressens. Nous rêvions nous aussi de te retrouver, et maintenant nous apprenons que tu nous quittes, reprit Bill Usher, compatissant. Mais peut-être es-tu appelée à connaître un destin plus grand encore!


      Charlotte espérait mieux qu’un discours de réconfort. Elle voulait qu’on l’arrache à cette situation douloureuse. Elle voulait rester, et lui! Il se comportait comme… Comme un père.


      —Bill, ce n’est pas juste et tu le sais bien! dit Eileen, avec cette exaspération dans la voix qui lui était familière.


      —Eileen, écoute, qu’aurais-tu dit si ta mère t’avait empêchée de déménager aux Aubépines? demanda Bill, rationnel. Tu ne m’aurais jamais rencontré.


      —Non, mais je serais encore en vie, répondit Eileen avec brusquerie.


      Charlotte n’en revenait pas de ce qui venait d’échapper à sa mère. Eileen non plus, manifestement, à en juger par son expression. L’idée traversa Charlotte qu’elle n’était pas la seule dans sa famille à trimballer dans l’Au-Delà son lot de conflits et de chagrins inconsolés.


      —C’est vraiment trop injuste! reprit-elle, se faisant dans cette plainte l’écho de millions d’adolescents pleurnichards avant elle, mais aussi pour rompre la tension entre ses parents.


      —Ce n’est pas très juste, en effet, mais il faut considérer les choses dans leur ensemble, dit Bill, déversant soudainement tout un arriéré de sagesse paternelle. Tu as une responsabilité envers toi-même et envers tes camarades de classe, tu ne peux pas les laisser tomber.


      Pour l’heure, Charlotte ne voyait absolument pas la forêt –uniquement les arbres. Et surtout celui qui était gigantesque, juste en face d’elle, et qui ressemblait à un totem avec le visage de Markov sculpté dans l’écorce, et qui lui bloquait le chemin vers le bonheur ultime.


      —Ton père a raison. Même si on ne peut rien changer à la situation, on peut changer la façon dont on la considère, dit Eileen en serrant Charlotte contre son cœur, de toutes ses forces.


      Charlotte remarqua l’inflexion sensiblement différente dans la voix de sa mère, qui avait dû tirer un peu de force de la fermeté de son père. Ils formaient une belle équipe parentale, tous les deux, à s’aligner ainsi selon le même discours: et bien qu’elle fût en désaccord avec eux, elle éprouvait du réconfort à les sentir soudés.


      Eileen et Bill lui souriaient, lui signifiant par là qu’ils comprenaient ce qu’elle ressentait, et que tout irait bien pour elle. Ils l’étreignirent, tellement qu’elle en eut pratiquement le souffle coupé. Pour ainsi dire.


      Satisfait, Bill lui déposa un petit baiser sur la joue et sortit de la pièce. Eileen, quant à elle, ne comptait pas s’en tenir là.


      —Charlotte, je sais que tu es triste de nous quitter, même si ce n’est que pour un temps, mais j’ai le sentiment qu’il y a autre chose…


      Eileen avait percé sa fille à jour. Charlotte se réjouissait que quelqu’un y parvienne pour une fois. Enfin! Enfin, cela arrivait: une compréhension instinctive, comme seules les mères en étaient capables avec leurs filles. C’était ce qu’elles avaient attendu toute leur vie, et même au-delà. Pour Eileen, c’était l’occasion de mettre son «intuition maternelle» à l’épreuve, et pour Charlotte la chance d’avoir cette fameuse «petite discussion» avec sa mère.


      —Maman? marmonna-t-elle, cherchant les mots justes.


      —Oui ma chérie? demanda-t-elle, émue.


      —J’ai rencontré un garçon…
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      [image: images]harlotte, tu peux aussi le voir de cette façon: c’est votre première dispute. C’est le signe qu’il s’agit d’une vraie relation amoureuse, disait Pam pour essayer de remonter le moral de son amie, tandis qu’elles se dirigeaient vers le bureau pour la dernière fois, que ce fût pour le meilleur ou pour le pire.


      Le moment était malvenu pour lui servir le coup du «je te l’avais dit», bien qu’elles dussent rassembler toutes leurs forces spectrales pour ne pas prononcer ces mots.


      —Ça me fait mal qu’il ne comprenne pas la raison principale pour laquelle je veux rester! dit Charlotte. On dirait que ça lui est égal, nous deux.


      —Comment ça, «nous deux»? rebondit Coco qui venait de les rejoindre en chemin. Vous avez déjà parlé de vous comme d’un couple?


      —Non, pas encore.


      —Peut-être que tu as trop peur de savoir ce qu’il pense vraiment, répliqua Prue.


      —Je préfère vomir que de me sentir nauséeuse toute la journée, dit Coco. Tu vois ce que je veux dire?


      Toutes trois dévisagèrent Coco, devinant qu’elle venait de dire quelque chose d’important, sans pourtant très bien comprendre.


      Celle-ci poussa un soupir d’exaspération, avant d’expliquer:


      —Ce n’est pas parce que tu as peur de ce qu’il pourrait dire, peur d’être rejetée, que tu peux ignorer ce qui ne va pas. Moi, à ta place, je voudrais en avoir le cœur net.


      —Oui, enfin, ne dramatisons rien, quand même, suggéra Pam, très sage.


      —Peut-être qu’il pense que je ne suis pas assez cool pour lui, se morfondait Charlotte, de nouveau gagnée par l’insécurité qui dominait chez elle.


      —C’est un garçon, Charlotte! lâcha Prue. Il ne pense sans doute à rien du tout!


      —Toi, en revanche, tu réfléchis trop, reprit Pam. C’est l’ancienne Charlotte qui parle, là. Ne retombe pas dans ce piège!


      Charlotte sourit, un peu anxieuse tout de même, puis se rendit compte qu’elles avaient probablement raison.


      —Au moins, il va rentrer sur Terre avec nous, ça te permettra de garder un œil sur lui, fit remarquer Pam avec pragmatisme.


      —Ouais, glissa Coco. Heureusement, parce que le laisser là pourrait être dangereux, maintenant que Polly est arrivée.


      —Merci! marmonna Charlotte. Maintenant, je me sens bien plus rassurée!


      Pam et Prue rirent de bon cœur à cette plaisanterie, bousculant un peu Charlotte pour la dérider tandis qu’elles arrivaient à la plate-forme téléphonique. En effet, selon elle, il n’y avait absolument rien de drôle dans tout ça. Tout n’était qu’injustice.
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      —Pourquoi tu tires cette tronche, mec? fit Mike en donnant un coup de coude à Eric, qui semblait broyer du noir, contrairement à d’habitude. Je croyais que t’avais hâte de retourner sur Terre?


      —Oui, dit ce dernier dans un filet de voix. C’est juste Charlotte qui me prend un peu la tête.


      —Tu déconnes, Clapton1! pouffa DJ, très fier de sa rime. Ça ne te ressemble pas.


      —J’en sais rien… Ce voyage, ça tombe vraiment mal pour nous.


      —Au contraire, ça tombe pile poil! s’exclama Mike en faisant mine de donner un coup de baguette sur une cymbale de sa batterie. Tu ne veux quand même pas rester avec un fil à la patte, pense à toutes les gonzesses qu’il va y avoir là-bas!


      —Attends de voir la virée qu’on va se faire entre potes! renchérit DJ qui se réjouissait des soirées qu’ils allaient pouvoir passer ensemble en ville, loin des autres, comme il n’en avait pas eu l’occasion depuis longtemps.


      La subtilité n’était décidément pas leur fort, mais en voyant l’expression d’Eric, ils comprirent qu’ils avaient peut-être poussé le bouchon un peu loin.


      —Allez, t’inquiète, ça va rouler pour elle, le rassura DJ, revenant au sujet principal de leur conversation. Elle aura de quoi s’occuper là-bas!


      —Qu’est-ce que tu veux dire? demanda Eric, surpris.


      —Damen, lui expliqua Mike sans ménagement. C’est à cause de lui qu’elle est là.


      —Ouais, elle est morte alors qu’elle essayait de sortir avec lui, poursuivit DJ. Remarque, heureusement, sinon on serait encore tous coincés en Classe des Morts!


      —Ouais, c’est ça, heureusement, marmonna Eric.


      [image: image]


      Toute l’équipe arriva à l’heure au bureau, pour une fois. Tous avaient hâte d’entendre ce que Markov avait à leur dire. Tous, sauf Charlotte, évidemment.


      Elle jeta un petit coup d’œil nerveux en direction d’Eric, comme à son habitude; celui-ci lui adressa un sourire tout en hochant la tête, ce qu’elle prit pour un bon signe.


      En revanche, un signe n’était pas si bon: l’absence de leur professeur de la Classe des Morts, M.Cerveau. Sa présence était rassurante, surtout pour Charlotte, mais son absence n’était guère surprenante. Après tout, les tout nouveaux diplômés venaient juste d’arriver sur le campus, et il ne se montrait plus que pour les occasions très spéciales, maintenant.


      Et Charlotte se doutait que ce voyage de retour sur Terre prévu par Markov ne figurait pas parmi ces occasions-là. On leur avait dit qu’ils allaient rentrer, mais finalement pas grand-chose d’autre. Tout cela demeurait bien mystérieux; la tension qui régnait dans la salle était palpable.


      —Aujourd’hui, annonça alors Markov, c’est le premier jour du reste de votre vie dans l’Au-Delà.


      Un grognement se fit entendre depuis le fond de la pièce où se trouvait le trio Eric-Mike-DJ, puis se répandit dans toute l’assemblée, et, très vite, Markov perdit l’attention de tous. Sans surprise. On aurait dit un premier de la classe que les autres élèves aimaient chahuter et qui leur servait un discours d’adieu très convenu. La barbe!


      —Tiens, c’est original, ça, lança Eric, sarcastique, qui avait décidé de se venger un peu en s’en prenant à Markov.


      —Ouais, reprit Charlotte, et maintenant vous allez nous dire qu’on doit toujours viser le meilleur sans oublier de suivre ce que nous dictent nos rêves?


      Des gloussements s’élevèrent de partout dans la salle, sauf de la part de Pam et de Prue qui demeurèrent de glace. Répondre à un professeur revenait pour elles à faire preuve d’irresponsabilité; et ce n’était pas dans le caractère de Charlotte d’adopter une telle attitude. Eric s’était toujours un peu comporté comme le clown de la classe, mais Charlotte était pour sa part en territoire totalement inconnu.


      —Alors, on essaye d’impressionner son petit copain? siffla Pam à l’attention de Charlotte, très sèche.


      —Voilà qui est original, dit Prue en abondant dans le même sens. Tu parles d’une rébellion!


      Les rangs étaient divisés dans la salle. De toute évidence, Markov allait avoir du mal à faire passer son message dans une pareille atmosphère, mais il n’était pas homme à capituler facilement. Il n’exigeait pas leur attention: il la forçait. Et, comme il prenait cette affaire très au sérieux, il patienta quelques instants, et après ce premier mauvais départ, les internes finirent par se calmer.


      —J’ai une question, s’exclama Kim en levant la main, avant même que Markov ait pu rouvrir la bouche. S’agit-il pour nous d’une promotion ou bien sommes-nous tout simplement virés?


      Dans sa vie, Kim avait toujours été une excellente élève; en Classe des Morts, elle s’était montrée très investie, et dans son travail à la plate-forme téléphonique elle s’était révélée une employée modèle. Étant une fervente partisane du système méritocratique, elle n’imaginait pas une seconde pouvoir être remplacée sur un coup de tête. Mais ce n’était peut-être rien de ce qu’elle avait imaginé. Cela n’était peut-être rien d’autre que la signification même de la fin: l’obsolescence, et voilà! Les nouveaux étaient arrivés pour les remplacer derrière les téléphones, et on n’avait plus besoin d’eux. Point final.


      —Je sais que vous vous sentez tous un peu perdus, reprit Markov.


      —C’est comme dire que Violette la Muette ne fait pas tellement de bruit, pouffa Charlotte.


      —Hé! ne me mêle pas à ça, s’indigna Violette, qui souhaitait demeurer neutre dans cette confusion.


      —Le changement fait partie de la vie, dit Markov. De l’apprentissage et de la croissance.


      —Et de la mort? s’enquit Charlotte, frustrée. On ne grandit plus, après la mort!


      —Faux! rétorqua Coco, relevant le menton de son foulard Hermès. Les cheveux et les ongles continuent à pousser, eux.


      —Coooooooooooool, fit Mike, que l’idée de son cadavre poilu avec des ongles crochus aux doigts et aux mains, dans son cercueil, amusait manifestement beaucoup.


      —Et si on a déjà complètement changé? insista Charlotte. Qu’est-ce qui se passe, alors? On repose en paix, et c’est tout?


      —Vous connaissez bien la réponse à cette question, n’est-ce pas, Charlotte? poursuivit Markov. Le repos éternel n’est qu’un fantasme imaginé par les vivants pour apaiser leur angoisse de la mort! Mais ça n’existe pas dans l’Au-Delà.


      —C’est juste qu’on avait enfin le temps, marmonna Charlotte en jetant un coup d’œil en direction d’Eric. Du temps pour faire les choses qu’on avait toujours voulu faire.


      —Ne vous inquiétez pas, Charlotte. Vous survivrez!


      Charlotte ne trouvait pas ce trait d’humour particulièrement drôle, il s’en rendit compte aussitôt.


      —Vous avez fini l’internat, et maintenant, maintenant il est temps pour vous de faire un petit stage.


      —Il faut le prendre comme des vacances studieuses, renchérit Coco d’une voix douce, apportant son éclairage tellement unique sur les événements. Un peu comme un avantage réservé à quelques rares personnes, comme se promener dans les salles d’exposition de la maison Dior après les heures de fermeture!


      —Ou bien dans les rayons plomberie d’un magasin de bricolage, ajouta Bud, qui se voulait plus pragmatique.


      —Ou bien s’incruster aux platines jusqu’à l’aube dans une fête d’enfer! s’exclama DJ, rayonnant. Sans être invité!


      —Nous allons revenir sur Terre en ayant appris ce que nous savons maintenant… dit Violette, étrangement bavarde, contrairement à son habitude.


      —Rien ne pourra plus nous arrêter! répliquèrent à l’unison les jumeaux, Simon et Simone.


      Charlotte se sentit très seule, soudainement, avec ses réticences. Même Pam, sa M. A. M. (Meilleure Amie Morte) s’était détournée d’elle.


      Markov voulut reprendre ses explications.


      —Bien! Désolé de vous décevoir, mais ce voyage ne sera pas pour vous l’occasion de semer la pagaille parmi les vivants. Vous aurez chacun un travail à accomplir.


      —Et de quel ordre? s’enquit Charlotte de mauvais gré, au nom de toute l’assemblée.


      —Comme je viens de vous le dire, vous allez revenir sur Terre.


      —Et où? demanda DJ.


      —De là où vous venez. Aux Aubépines.


      Charlotte se ragaillardit soudain. Revenir aux Aubépines signifiait revoir Scarlet.


      —Pourquoi là-bas? demanda Eric, déçu. On ne pourrait pas aller ailleurs, je ne sais pas, moi, dans un endroit plus cool?


      Il espérait pouvoir embrasser le vaste monde. Se retrouver en un lieu où il pourrait faire la démonstration de son talent de fou à la guitare, enfin, et peut-être goûter un peu à la gloire qu’il n’avait pu connaître.


      —Il faut commencer par le commencement, et progresser petit à petit, conseilla Markov, qui faisait aussi bien allusion à leur ville d’origine qu’à la «carrière» d’Eric.


      —Je m’en tape, moi, des répétitions en costume! grogna Eric.


      —Bon, de toute façon, il ne s’agit pas d’un débat de société ni même de démocratie, reprit Markov avec fermeté, tandis que son expression s’assombrissait. Vous irez là où l’on a besoin de vous.


      —Je ne comprends pas, insista Kim. Pour quoi faire, exactement?


      —Ce qui se révélera nécessaire, dit tout simplement Markov, lisant avec attention la liste qu’il tenait dans sa main depuis le début de son discours. Vous devrez le comprendre sur place.


      L’inquiétude saisit aussitôt Charlotte. S’il leur fallait revenir, c’était que quelque chose n’allait pas. Toutes les réserves qu’elle nourrissait à propos de ce départ s’envolèrent sur-le-champ. Elle était prête.


      —Tu avais raison, lui murmura Eric, qui n’avait plus du tout envie de partir, désormais. C’est galère.


      Charlotte n’eut aucune réaction. Elle paraissait concentrée, et motivée. Il ne l’avait jamais vue ainsi. Et il n’était pas certain d’apprécier son enthousiasme soudain à l’idée de revenir sur Terre, connaissant les ragots que lui avaient rapportés Mike et DJ sur son ex.


      —Écoutez-moi, vous autres! rugit Markov. Voici le travail que vous aurez à faire.


      —Est-ce une sorte d’épreuve? demanda Suzy, qui se grattait les cicatrices fantômes sur ses poignets2 pour la première fois depuis qu’elle avait franchi les portes de l’Au-Delà.


      —Oui, c’est une façon de voir les choses, dit Markov abruptement. Je préfère nommer cela une «mission».


      —Une mission? Quel genre de mission?


      —Votre mission sera d’aider les vivants à résoudre les problèmes qu’ils rencontrent, expliqua Markov sans s’interrompre. Attention! Il ne s’agit pas de trouver une solution à des problèmes mondiaux comme les guerres ou encore la famine, mais plutôt de vous pencher sur les petits tracas qui rendent leur vie difficile et qui empoisonnent leur conscience. Toutes ces petites choses qui paralysent leur existence et qui, parfois, les empêchent de vivre.


      —Des petites choses? demanda Charlotte, dans l’attente d’une explication plus poussée.


      —Il n’y a rien de pire que ces petits tracas.


      —Attendez, là, c’est nous qui sommes morts! s’exclama Eric. Et c’est nous qui sommes censés aider ces nases à apprécier la vie?


      —Exactement, dit Markov. C’était la raison même de votre présence ici, à l’internat.


      —Mais nous ne sommes pas des experts! gémit Charlotte. Qui va nous aider à les aider?


      —Les nouveaux venus dans cette classe seront là pour vous servir de guides. Et je serai là, moi aussi.


      Il n’était pas dans les habitudes de Markov de se montrer encourageant. Ils en furent surpris, mais rassurés: ils savaient que c’était un homme de parole.


      —Donc nous serons comme des parrains et des marraines? demanda Prue. Un peu comme une intervention surnaturelle?


      —Je nous vois plutôt comme des guides spirituels, répliqua Pam.


      —Ou bien des anges, renchérit Charlotte, brièvement.


      —Techniquement, oui. Mais vous n’aurez pas de tunique blanche, ni d’ailes dans le dos, ni de couronne de lumière au-dessus de votre tête.


      —Dieu merci! soupira Coco. Les couronnes, c’est vraiment ringard, comme coiffure.


      Les internes demeurèrent suspendus dans l’attente, les yeux écarquillés, tandis que Markov consultait sa liste, qui indiquait l’identité de la personne pour laquelle ils avaient été désignés, au hasard semblait-il, afin de l’accompagner durant leur passage aux Aubépines. Après avoir été appelés, Mike, DJ, Suzy, Abigail, Jerry, Bud, Simon, Simone, Violette, et Kim eurent ensuite un moment pour aller faire leurs adieux à leur famille.


      —Coco, poursuivait Markov. Vous serez avec… Pétula Kensington.


      Ouah, songea Charlotte. Il n’y a pas si longtemps encore, elle aurait crevé de jalousie de ne pas avoir Pétula.


      —Ciao! fit Coco en leur adressant un bref signe de la main, puis elle saisit son sac à main, et s’en alla.


      —Pam, reprit Markov, Wendy Anderson est à vous.


      —Veinarde! pouffa Prue.


      —Prue, déclara Markov, vous êtes avec Wendy Thomas.


      Prue manqua de s’étouffer avec sa langue, pendant que Pam explosait de rire à son tour. Elles se firent des cornes en souriant, puis quittèrent la salle.


      —Sérieusement? Avec tous les problèmes qu’il y a dans le monde? s’offusqua Charlotte. On doit sûrement pouvoir faire quelque chose de bien plus important que de revenir sur Terre pour aider des lycéens pourris gâtés à résoudre leurs histoires de cœur!


      —Non, répondit Markov avec fermeté. C’est comme ça, et c’est tout.


      Charlotte et Eric étaient les deux derniers dans la pièce. Cela leur donna l’impression d’être les deux finalistes de quelque émission de caméra cachée. Charlotte devinait que le sort en était déjà jeté, car elle savait ce qui allait se passer ensuite. Elle aurait Scarlet, Eric aurait Damen. Trop bizarre, pensait-elle, mais après tout, cela lui permettrait de présenter à Eric deux des personnes qui avaient le plus compté pour elle dans le passé.


      —Charlotte, reprit Markov, votre partenaire sera…


      —Oui? pépia-t-elle, impatiente, applaudissant d’excitation.


      —Damen Dylan.


      Charlotte accueillit la nouvelle avec stupéfaction. Autrefois, elle se serait évanouie en l’apprenant. Mais aujourd’hui? Quel pouvait bien être le sens de tout ça? Eric interpréta de travers l’expression interdite de Charlotte. Un sentiment qui lui était jusqu’alors étranger l’envahit: la jalousie.


      —N’est-ce pas à cause de lui que tu es là? glissa-t-il. L’amour de ta vie?


      Charlotte était trop choquée pour pouvoir formuler une réponse. Il ne restait plus qu’une personne sur la liste.


      —Eric, conclut Markov, vous aurez…


      —Scarlet Kensington, dit Charlotte en écho.

    


    
      
        1- . Eric Clapton, guitariste anglais, surnommé «meilleur guitariste de tous les temps» en 2003 par le magazine Rolling Stone.

      


      
        2- . Cf. Ghostgirl, tomeI, où l’on apprend que Suzy s’est suicidée.
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      [image: images]a journée de Saint-Valentin avait commencé comme n’importe quelle autre journée dans la maison des Kensington, si ce n’était qu’elle avait tendance à générer chez ses habitants une humeur massacrante. La seule différence vraiment visible était que le journal, déposé sur le paillasson de l’entrée, disparaissait sous un monceau de bouquets de fleurs, paquets de bonbons et autres ballons offerts par des admirateurs qui n’étaient plus vraiment secrets, depuis le temps. Car c’était devenu le rituel de l’année, à tel point que Pétula en était arrivée à l’attendre autant que le défilé de Thanksgiving.


      À la vérité, toutes ces offrandes déversées sur les marches d’ardoise du perron faisaient plutôt songer à un mémorial. Les admirateurs de Pétula savaient qu’elle leur planterait un couteau dans le cœur à ne pas daigner accorder un seul battement de ses cils de déesse à ces présents, qu’elle foulerait du pied en partant au lycée. Mais ce jour-là, elle se sentit plus émue qu’à son habitude.


      —Hé, la mère infanticide! hurla Pétula depuis sa chambre. Va voir si tu ne trouves pas des caramels au chocolat noir dans le tas! Et rien en dessous de soixante-dix pour cent de cacao, s’il te plaît.


      —Je n’ai pas de temps pour calculer des taux d’antioxydants, là, tout de suite! lui cria Scarlet en retour. Ah, et je voudrais bien t’écrire le mot pour que tu retiennes l’orthographe d’«antioxydants», mais je n’ai pas de stylo sur moi, dommage!


      —Un peu crispée, non? grogna Pétula tandis qu’elle descendait l’escalier de son pas élégant. Tu devrais peut-être croquer un de ces chocolats pour te détendre, et faire vérifier ta tension artérielle, pendant que tu y es.


      —Oh merci, docteur Google! C’est vrai que tu es une spécialiste des moteurs de recherche, maintenant!


      —J’essayais juste de t’aider. Je ne voudrais pas que ton joli visage pâle tourne au rouge tomate avant l’arrivée de Damen!


      —Il ne sera pas là, dit Scarlet, pour calmer le jeu.


      —Aïe! fit Pétula, voulant se montrer réconfortante, alors qu’elle parvenait très mal à cacher l’immense sourire qui naissait sur ses lèvres. L’absence fait pousser des champignons sur le cœur, on dirait…


      Pétula souleva le poupon de Scarlet dans ses bras et se mit à lui parler en mêlant douceur et agressivité, sa marque de fabrique:


      —Je sais qu’on pourrait croire qu’elle n’a pas de cœur. Mais ne t’inquiète pas: elle en a sûrement quatre ou cinq en réserve dans le congélateur.


      Tellement classique de la part de sa sœur, songeait Scarlet. Elle avait le don de viser le point sensible chaque fois. À chaque petit geste de compassion qu’il lui arrivait occasionnellement d’avoir, ces derniers temps, elle était capable de vous griller au chalumeau l’instant après. Leurs rapports, qui avaient été glacials, s’étaient un peu améliorés depuis l’épisode du coma, bien que depuis peu Pétula parût plus distante que jamais. Scarlet en concluait qu’elles s’étaient rapprochées, comme des étrangers qui s’agrippent les uns aux autres pour se réconforter lors de la traversée d’une zone de turbulences en avion, puis qui retournent à leurs affaires dès le contrôle de l’appareil retrouvé et dès que le pilote a négocié l’atterrissage en douceur.


      —Je te déteste! hurla Scarlet avec tendresse, alors que Pétula s’apprêtait à sortir de la maison.


      —Moi aussi, je te déteste! répondit cette dernière du même ton mielleux.
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      À l’instar des placards de Scarlet, la décoration de sa chambre et de sa salle de bains avait changé, elle aussi. Disparus –à l’aide d’une éponge humide et d’une lame de rasoir bien aiguisée–, les autocollants de ses groupes préférés qui avaient autrefois transformé les murs en reproduction fidèle de l’arrière-salle d’un club punk. Ils avaient été remplacés par des guirlandes d’ampoules nues suspendues depuis le miroir du mur et réunies en bouquet. Son interprétation moderne d’un chandelier des années1920.


      Sa chambre faisait désormais songer à un vieux boudoir des studios d’Hollywood, dans le style Art nouveau, mais avec une petite touche d’excentricité personnelle. Elle possédait une véritable coiffeuse sur la tablette de laquelle se trouvait tout un arrangement de boîtes à bijoux, poudriers, bouteilles de parfum et autres accessoires de maquillage. Elle avait gardé sur les murs toutes ses affiches rares de films indépendants, mais elle les avait installées dans des cadres en bois ouvragé et doré. C’était comme pour elle: toujours la même, elle avait juste changé de cadre.


      Scarlet commença à ramasser les affaires qui jonchaient le sol et fit son lit au carré. Elle voulait que sa chambre soit parfaite pour le tchat vidéo qu’elle allait avoir avec Damen pour la Saint-Valentin, et elle n’avait pas encore eu le temps d’empaqueter tous ses anciens vêtements ni de les donner au dépôt d’un organisme caritatif. Pétula l’avait aidée à se débarrasser d’une partie des piles de tee-shirts, mais pour une raison qui lui était encore un peu obscure, Scarlet ne parvenait pas à se séparer de l’ensemble.


      Elle se retrouva bientôt à fourrager de nouveau dans le restant de ses habits. Elle aurait pu ouvrir une friperie, avec le contenu de ses étagères et ses tiroirs, mais ces tenues étaient si particulières à ses yeux, elles représentaient tant de moments de son passé, qu’elles faisaient partie de son identité. S’en débarrasser lui serait plus facile que de les vendre.


      Chacun de ses habits lui rappelait un souvenir, à l’odeur: rien qu’en les enfilant, elle se retrouvait à l’époque où elle les avait dénichés. Elle n’était pourtant pas sentimentale; mais elle devait bien reconnaître que l’ancienne Scarlet lui manquait, qu’elle en arrivait même à regretter celle qu’elle était avant de tomber amoureuse. L’amour, ça change les gens, c’était bien vrai, admit-elle en son for intérieur. Mais pas autant que ce que les gens changent par eux-mêmes.


      Cette réflexion sur la possibilité de se transformer en quelqu’un d’autre, ou en autre chose, commençait à la rendre nerveuse; aussi décida-t-elle d’aller faire un tour pour se changer les idées. Elle se promena dans les rues du centre-ville, s’arrêta un moment au salon L’IdentiThé pour se faire offrir un verre –car elle avait ce privilège, étant employée de cette boutique–, puis se rendit dans quelques-unes des friperies et magasins de disques de seconde main que Damen et elle avaient l’habitude de fréquenter, les samedis après-midi.


      Au coin d’une rue, elle entra un instant au Split, ce club fréquenté par un public de tous âges où elle venait souvent écouter des groupes. Ce club avait changé de propriétaires et de décor une paire de fois ces dernières années, mais les jeunes venaient toujours y assister à des concerts qu’ils n’auraient pas pu voir ailleurs. D’ailleurs, en cet instant précis, un groupe était justement en train de faire la balance pour la session du soir même. Elle s’attarda un peu pour les regarder tandis qu’ils répétaient.


      Après quelques instants, elle remarqua quelqu’un qui se tenait appuyé contre un mur à fixer la scène, et qui jetait de temps à autre un coup d’œil dans sa direction. Il semblait vouloir se fondre dans l’ombre des projecteurs qui surplombaient le plateau. Il ne paraissait pas faire partie du groupe ni de l’équipe technique, mais on aurait pu aisément le prendre pour l’un d’eux. De ce qu’elle parvenait à distinguer –c’est-à-dire pas grand-chose–, il avait tout d’un fan de rock indépendant.


      De plus près, elle en eut la confirmation. Elle fut même surprise de voir qu’il portait un tee-shirt des Dead Boys1, pareil à l’un de ceux dont elle venait de se séparer récemment. Pour être exact, tout ce qu’il portait sur lui était totalement authentique; rien à voir avec les mornes reproductions qu’elle avait pu dénicher! Ses fringues auraient certainement coûté une fortune dans les boutiques vintage du coin, quand bien même on aurait eu la chance de tomber sur l’une de ces raretés. Le plus frappant dans tout cela était qu’il ne portait pas ses vêtements avec la moindre crânerie, comme s’il s’agissait d’un costume rock’n roll. Il les portait simplement, à l’aise comme… comme dans de simples vêtements, quoi.


      Elle avait toujours dans l’idée qu’elle sortirait un jour ou l’autre avec un garçon de ce genre: grand et fort, mais un peu maigre, avec ces cheveux noirs comme du charbon et cette peau pâle, et l’attitude qui va avec. Il avait l’air d’un type ayant derrière lui des fans, mais qui s’en moquait carrément, parce que tout ce qui comptait pour lui se passait sur scène, avec les musiciens. Il était intimidant, au premier regard.


      —Sympa, comme groupe, lui dit Scarlet en désignant son tee-shirt.


      Elle n’obtint pas de réponse. Il ne quittait pas le plateau des yeux, hochant la tête au rythme de la batterie. La sono crachait un son assourdissant, ce qui n’aidait pas à engager une conversation badine. Elle patienta quelques instants. Quand le volume sonore baissa un peu, elle fit une nouvelle tentative.


      —J’adore leur album live, reprit-elle en espérant qu’il ferait attention à elle cette fois. Liver Than You’ll Ever Be?


      Elle attendit une réponse qui ne vint pas.


      —Night of the Living Dead Boys est peut-être mon préféré, malgré tout.


      Toujours rien.


      —Hé! cria Scarlet par-dessus le vacarme, narquoise, en se rapprochant de lui. Tout comme Pétula, elle n’avait pas l’habitude qu’on l’ignore.


      —Pardon, tu me parlais? fit le type, l’air embarrassé, comme si elle venait de lui demander de l’argent ou un truc dans le genre.


      Scarlet aimait bien les garçons un peu difficiles d’approche, mais une grossièreté pareille, c’était tout de même très différent.


      —Ah? T’as vu quelqu’un d’autre dans le coin? demanda Scarlet en parcourant la salle vide du regard.


      —Désolé. Je m’appelle Eric, répliqua-t-il, tandis qu’il paraissait s’amadouer.


      —Scarlet. Tu habites dans les parages?


      —Ouais, c’est-à-dire, euh… bafouilla-t-il brièvement, ne sachant pas que répondre à cela. J’y habitais, dans le temps.


      —Super, ton tee-shirt. J’en ai un aussi, ou plutôt je devrais dire «avais». Tu as trouvé le tien dans quelle friperie?


      —Aucune, dit-il, ignorant le concept même de friperie.


      Scarlet ne voulut pas le brusquer davantage, se doutant qu’il ne souhaitait sûrement pas divulguer ses secrets de mode à une étrangère un brin trop curieuse.


      —Tu es avec eux? demanda-t-elle pour changer de sujet.


      —Non. Je joue dans mon propre groupe.


      —Et tu joues de quoi?


      —De la guitare. J’écris aussi, un peu.


      Soudain, une voix revêche retentit à travers un haut-parleur dans toute la salle:


      —Dites, c’est une répétition privée, les gars! rugit le roadie. Dehors!


      —Bon, ben, on se croisera peut-être dans le coin, dit Scarlet. Eric, c’est ça?


      —Ouais, on dirait bien que tu vas me croiser souvent, ajouta-t-il, mystérieux, en lui tendant une cassette. Tiens, c’est une démo de mon groupe que j’ai enregistrée. Tu me diras ce que t’en penses!


      Elle était flattée qu’il veuille lui faire écouter sa musique, mais la vision de cette cassette la stupéfia. Elle n’en avait plus vu de semblable depuis que son magnétophone Playskool, qu’elle avait quand elle était encore gamine, avait rendu l’âme. Elle se dit qu’il devait aimer les objets rétro, vu son look, ce qui n’avait rien pour lui déplaire, puisqu’elle adorait elle-même chiner dans les brocantes.
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      Scarlet s’agitait dans tous les sens, nettoyant et rangeant sa chambre, tandis qu’elle allumait son portable pour son rendez-vous en ligne avec Damen. Il aimait plaisanter en disant qu’il n’était qu’à un double-clic de distance, mais échanger des mots d’amour à travers le cyberespace ne remplacerait jamais les moments d’intimité réelle, d’après elle. Cependant, c’était tout ce dont elle pourrait profiter cette année, alors autant en tirer le meilleur. En entendant la sonnerie se muer en un bourdonnement strident, elle sut que la connexion sur Skype était établie. Lorsqu’ils eurent tous deux entré leur mot de passe, Scarlet commença par embrasser l’écran. Damen avait l’air tout à fait disposé à lui parler, les yeux rivés sur elle, alors qu’il était censé réviser ses examens.


      —Je suis désolé de ne pas pouvoir être là à tes côtés ce soir! Heureusement que tu détestes la Saint-Valentin!


      —Ouais, répondit-elle sans conviction. Heureusement pour toi.


      —Mais ça va, ça ne te dérange pas? demanda-t-il pour la forme, étant donné qu’ils n’avaient pas tellement d’autre choix.


      —Tu n’étais pas censé être plongé dans tes bouquins? lui rappela-t-elle, changeant de sujet et se baissant pour ramasser une pile de vêtements.


      —Oh, c’est ce que je fais, répondit Damen tout en matant ses fesses.


      Au même moment, une publicité passait à la radio, proposant un concours d’écriture de paroles de chansons.


      —Tu devrais te présenter.


      —J’peux pas, j’ai mes règles cette semaine… dit Scarlet pour tenter d’éviter le sujet.


      —Non, sérieux, tu devrais essayer. Tu pourrais gagner!


      —Oui, et je pourrais aussi vendre un rein pour me faire un peu de thunes. Mais tu ne m’imagines pas le faire en vrai, si?


      Pour Scarlet, c’était du pareil au même: ces deux possibilités impliquaient de mettre ses tripes sur la table et de les donner à voir au monde entier. Douloureux de se sentir ainsi exposée. Et puis, elle ne s’estimait pas suffisamment compétente, en tant qu’auteur et comme musicienne, pour soumettre l’un de ses textes au jury d’un véritable concours. Attirer des foules de fans à L’IdentiThé était une chose, mais agresser les oreilles des auditeurs sur les ondes en était une autre. Elle coupa la radio et appuya sur la touche play de son radiocassette, pour mettre la musique d’Eric.


      Scarlet s’empara de l’un de ses tee-shirts sur une pile, revenant à son rangement.


      —Hé! je me souviens de celui-là! dit Damen en désignant le tee-shirt qu’elle arborait lors de leur première séance de révision en sciences physiques2. Qu’est-ce que tu fais avec ça?


      —Je m’en débarrasse, soupira Scarlet, prise d’une vague de nostalgie, cependant qu’elle le déposait dans un énorme sac sur le seuil de sa porte. J’ai l’impression qu’il ne me correspond plus, désormais.


      —Ouais, ce n’est plus toi, ça.


      Scarlet voulait bien l’admettre, mais elle avait du mal à accepter que Damen se montre si prompt à le confirmer. Leur rendez-vous de Saint-Valentin avait décidément très mal commencé. Ce n’était pas ce qu’ils avaient espéré tous les deux.


      —Hé, c’est quoi, ça? demanda Damen quand elle revint.


      Scarlet eut peur un instant que sa webcam accentue le petit bouton qu’elle avait sur le menton. Encore un truc qui ne lui ressemblait pas, songea-t-elle.


      —Ça quoi?


      —Cette musique!


      —Oh, ça, c’est une démo qu’on m’a filée, répondit Scarlet qui avait oublié ce qui passait.


      —Qui est-ce qui te l’a donnée? demanda-t-il, assez pressant.


      Il paraissait un peu jaloux, bien qu’il ne fût pas de ce genre-là. La musique était un domaine qui leur était très cher à tous les deux, et elle lui faisait toujours partager ce qu’elle découvrait. À son ton, elle pensa qu’il était un peu perturbé par le fait qu’elle ait oublié de lui parler de cette musique, et qu’elle aimait suffisamment celle-ci pour la passer en fond sonore pendant leur échange en ligne. Elle était heureuse qu’il s’en inquiète.


      —Un type, dit Scarlet avec désinvolture. Tu te rends compte, c’est une cassette qu’il m’a filée!


      —Et c’est bien? demanda Damen, qui devinait que c’était un bon groupe, à en juger par ce qu’il entendait à travers l’ordinateur.


      —Je n’ai pas encore vraiment écouté. Il faut que je le numérise. Pour l’instant, je l’écoute sur un vieux magnéto Hello Kitty que j’ai retrouvé dans le grenier.


      —Dans le grenier? Ben dis donc, tu t’es donné du mal pour cette cassette.


      Pour être honnête, c’était vrai. Elle crevait d’envie d’écouter cette démo, sans comprendre très bien pourquoi.


      —Bah, je savais où il était, ce magnéto, répondit-elle sur la défensive.


      —Bon, et qu’est-ce que tu as découvert de bien depuis la dernière fois?


      —Rien de spécial. J’ai écouté des trucs en streaming, surtout.


      —Et ton iPod?


      —Franchement? Je ne sais plus où il est, répondit Scarlet, qui commençait à trouver énervant tout ce blabla sur la musique. Mes écouteurs sont morts, de toute façon.


      —Il est sûrement sous ton oreiller, ou un truc dans le genre. Pourquoi tu ne vérifies pas?


      Vaine suggestion, pensa Scarlet, mais sa chambre était dans un tel état de chambardement que, en effet, son iPod pouvait être n’importe où. Elle décida de lui faire plaisir. En glissant sa main sous l’énorme traversin en panne de velours, elle sentit sous ses doigts un objet, qui devait être une petite boîte. En la retirant de sous son oreiller, elle vit un paquet enveloppé d’un simple papier kraft, mais orné d’un bouquet de minuscules roses rouges, du nom de Peter Pan. C’était magnifique.


      —Qu’est-ce que c’est?


      Elle ouvrit la boîte, et en sortit son iPod.


      —Allume-le!


      —Allumer, c’est ton boulot, d’habitude, glissa-t-elle, sarcastique.


      Elle démarra la musique et attrapa les écouteurs repliés sous l’appareil: c’en étaient de tout nouveaux. En forme de cœur. Il y avait une petite carte au fond de la boîte, avec ces mots: «À toi, jusqu’aux chutes du Niagara.»


      Il avait dû trouver un complice pour glisser ce cadeau sous son oreiller dans son dos, et Scarlet devinait qui pouvait bien être derrière tout ça. Et elle en fut presque touchée. Pétula n’avait jamais eu d’attention aussi gentille pour elle, ni pour personne d’autre, d’ailleurs. C’était une première. Et cela expliquait aussi toutes ces allées et venues de sa sœur dans sa chambre, récemment.


      —Allez, écoute!


      Tandis qu’elle sélectionnait la piste de lecture, des larmes commencèrent à rouler le long de ses joues; ses yeux noisette se mirent à briller, plus perçants encore que jamais. Damen avait concocté une compilation de tous leurs morceaux préférés –certains retraçaient des moments forts de leur histoire, et d’autres avaient une signification particulière. Scarlet considéra les roses minuscules et se demanda si cette compilation était seule à avoir un sens. Mais bon, peut-être qu’elle ne devait pas trop interpréter. Pourtant, ce cadeau était clairement destiné à lui montrer ce qu’il éprouvait pour elle.


      —J’adore! dit-elle, alors que Damen trépignait sur sa chaise dans l’attente de sa réaction. Je t’aime! ajouta-t-elle avec émotion.


      —Bien vrai?


      —Damen, tu ne le sais donc pas? Tu ne vois pas ce qu’il y a sur ton mur?


      Damen ne comprenait pas.


      —Ce qu’il y a sur ton mur, tu ne vois pas? demanda-t-elle de nouveau, en tapotant l’écran de son ordinateur, pour lui signifier de regarder derrière lui, par-dessus son épaule.


      Damen se retourna, mais ne vit rien d’autre que son poster du groupe PiL qu’elle lui avait offert et qu’il avait accroché au-dessus de son lit.


      —Décroche-le!


      Il détacha délicatement les morceaux de Scotch de l’affiche au format panoramique qui recouvrait pratiquement le mur en entier, en prenant soin de ne pas le déchirer. En l’ôtant, il vit apparaître, phrase après phrase, les paroles d’une chanson, rédigées avec l’écriture même de Scarlet. Il demeura ébahi.


      —Je l’ai écrite pour toi! dit tendrement Scarlet, avec un grand sourire.


      —Mais comment tu as fait?


      —J’ai envoyé un scan d’une page de mon carnet à ton colloque. Il l’a imprimé sur une feuille de papier vélin et l’a projetée en grand sur le mur avec un rétroprojecteur, comme ça il a pu imiter mon écriture.


      C’était à couper le souffle, magique, et d’un incroyable romantisme.


      —Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça!


      —Je me suis dit que ça dissuaderait les filles qui pourraient avoir l’idée de venir traîner dans ta chambre…


      —Tu es incroyable!


      Il plaça sa main sur l’écran, et elle l’imita, avant de se déconnecter pour la soirée.


      Damen s’étendit sur son lit, les pieds contre la tête de lit, et demeura ainsi un long moment, à gratter les cordes de sa guitare tout en lisant et relisant les paroles de la chanson de Scarlet, concentré sur leur signification profonde, qu’il était le seul à pouvoir déchiffrer.


      De son côté, Scarlet numérisa la cassette d’Eric, la téléchargea en fichier MP3 sur son iPod, puis enfonça ses nouveaux écouteurs dans les oreilles et s’endormit bercée par la musique.
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      Les deux Wendy étaient postées devant la maison des Kensington, dans la voiture de Wendy Anderson, attendant que Pétula se montre. Elles jouaient les espionnes version chic, le visage dissimulé sous un foulard crème et derrière les verres fumés de leurs lunettes de soleil. Car il ne fallait pas seulement passer inaperçues: elles avaient leur image à soigner, quand même. Cette séance d’espionnage était dans l’intérêt de Pétula, se racontaient-elles pour se justifier. Et non pas uniquement dans le leur.


      Comme elles l’avaient espéré, Pétula finit par sortir de la maison à la nuit tombée, portant sur le dos un sac de chantier noir «emprunté» à des jardiniers paysagistes du quartier. Elle déposa celui-ci, plein à exploser, sur le siège arrière de sa BMW, et démarra. Les deux Wendy lui emboîtèrent aussitôt le pas; elles la suivirent jusqu’au centre-ville, dans le froid glacial. Elles sortaient rarement dans les parages; mais se trouver là à cette heure tardive, c’était carrément du jamais-vu.


      Pétula ralentit, puis tourna à l’angle d’une rue. De là où elles étaient, les deux Wendy voyaient le faisceau lumineux de ses phares derrière le mur de l’angle. Elle avait dû s’arrêter.


      —On est où? demanda Wendy Anderson à son copilote.


      Leur ville natale n’était pas très étendue, et son centre encore moins. Cependant, leur méconnaissance totale de ce quartier désaffecté les obligea à lancer une petite recherche sur le GPS du tableau de bord. Wendy Thomas se pencha sur l’écran pour voir leur localisation.


      —Euh??? On est en centre-ville?


      —Mais qu’est-ce qu’elle fabrique ici? demanda Wendy Anderson.


      Avant même que son amie ait pu répondre, les phares de Pétula s’éteignirent. Elles entendirent s’ouvrir la portière de la voiture de Pétula; aussi s’affaissèrent-elles sur leur siège, aussi bas que possible, ne laissant dépasser que le sommet de leur foulard derrière le pare-brise. Pétula tourna au coin de la rue, les yeux rivés au sol. La lumière des réverbères allongeait son ombre projetée sur le trottoir, qui s’étirait à mesure qu’elle s’éloignait.


      —Tu crois qu’elle nous a vues?


      —Tais-toi, répondit Wendy Thomas d’un ton sec. Tu fais de la buée sur les vitres et je ne vois plus rien!


      Ce n’était pourtant pas à cause de cette grande gueule de Wendy Anderson que les vitres s’embuaient, mais parce que Pam et Prue venaient de s’inviter dans leur petit numéro à la Emma Peel3. Elles avaient pris place à l’arrière de la voiture et s’amusaient à écrire des insultes sur la buée.


      Chaque fois que Wendy Anderson effaçait la condensation, Wendy Thomas respirait et une nouvelle insulte apparaissait sur le pare-brise. «Greluches», «Grognasses», «Blondasses»! Voir leur visage se décomposer à mesure leur procurait une joie folle. Pam et Prue avaient du mal à se contenir.


      —Je sens qu’on va se marrer! gloussa Prue. Qui a dit que le paradis, c’était le pied?


      Pam sourit, pour se ressaisir aussitôt: elle venait d’apercevoir Pétula qui s’arrêtait au beau milieu de la rue, à la vue de tous, comme si elle attendait quelqu’un. Elle la désigna à Prue du doigt, et les deux Wendy, indifférentes à leurs invitées dans la voiture, tournèrent la tête dans cette direction.


      —Non… Elle ne va quand même pas… lâcha Wendy Anderson, laissant entendre que Pétula était impliquée dans quelque mystérieuse affaire, sinon pire.


      L’espace d’une seule seconde, les deux Wendy s’attendrirent, tandis qu’elles échangeaient un regard plein de ce qui aurait pu ressembler à une inquiétude sincère pour leur meneuse. Mais cette inquiétude s’envola en un éclair: déjà toute une foule d’interprétations possibles se bousculaient dans leur petite tête.


      —C’est peut-être une tueuse en série!


      —Ouais, ça expliquerait pas mal de trucs!


      —Une tueuse en série, mais bien sûr! grogna Prue, tandis que Pam se contentait de secouer la tête, navrée.


      Les passagères de la voiture gardaient les yeux rivés sur Pétula, lorsqu’elles virent approcher une silhouette solitaire, vêtue de haillons, depuis le fond de la rue qui disparaissait dans l’obscurité. Pétula semblait agitée; elle engagea bientôt la conversation avec la dame en pardessus râpé, ou plutôt la fille, car celle-ci paraissait très jeune. Toutes demeuraient sans voix. Quand soudain, Wendy Thomas poussa un cri perçant:


      —Oh mon Dieu! Prise en flagrant délit! Elle lui refile ses fringues!!!


      Elle se précipita sur son téléphone pour filmer l’ignoble transaction, mais les ampoules brisées des réverbères semblaient se liguer contre elle pour l’en empêcher: l’image sur l’écran était noire. Les deux Wendy ne pouvaient que rester là, à observer Pétula qui distribuait vêtement après vêtement.


      —Elle se prend pour une missionnaire, genre, conclut Wendy Anderson.


      —Toute cette histoire d’orteil4 lui est vraiment montée au cerveau, suggéra son amie, provoquant des hochements de tête de la part de Pam et de Prue. Elle est tarée!


      —Darcy avait raison, reprit Wendy Thomas, qui considérait avec mépris autant qu’incrédulité la scène qui se déroulait sous ses yeux. L’heure a sonné d’une copinectomie!

    


    
      
        1- . Groupe punk des années1970.

      


      
        2- . Cf. Ghostgirl, tomeI.

      


      
        3- . Héroïne de la série britannique Chapeau melon et bottes de cuir, diffusée dans les années60.

      


      
        4- . Cf. Ghostgirl, tomeII: au cours d’une séance de pédicure, Pétula s’est fait entailler le gros orteil. Victime d’une infection, elle est tombée dans un profond coma dont elle est sortie grâce à l’aide de Charlotte et de Scarlet.
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      [image: images]harlotte se retrouva sur le trottoir, en face d’un immeuble de type industriel. Ce pouvait être le siège social d’une compagnie, un complexe d’appartements ou bien une prison, à en juger par son imposante froideur, et elle aurait juré qu’elle n’avait pas quitté le campus si elle n’en avait pas eu la certitude inverse. Toutefois, il y avait des différences énormes entre ici et l’Au-Delà: la circulation, les arbres en feuilles, les pelouses, et surtout le monde. Des centaines de jeunes. Et une grande enseigne, portant cette inscription: «Université d’État».


      Ainsi donc, c’était cet immeuble qu’elle fréquenterait tous les jours. L’immeuble que Damen fréquentait tous les jours. Elle franchit la double porte en verre et pénétra dans le hall, où elle découvrit le registre des adresses des étudiants sur le campus. Charlotte repéra très vite le nom de Damen, comme si celui-ci avait été surligné dans la liste; un peu étourdie, elle s’efforça de garder son calme, au milieu de la foule de jeunes gens qui se bousculaient pour rejoindre les cours, ou au contraire les esquiver.


      Charlotte attendit quelques instants devant la porte de l’ascenseur que quelqu’un appuie sur le bouton d’appel, se glissa dans la cabine et grimpa jusqu’à son étage, juste pour retrouver ses sensations. Il ne s’était pas passé si longtemps que cela depuis son retour sur Terre pour sauver Pétula d’entre les morts, mais elle se sentait un peu rouillée. Oui, il lui faudrait bien quelques minutes encore pour s’habituer au poids de ses jambes «vivantes». Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, Charlotte s’engagea dans le couloir tapissé d’un revêtement gris, jusqu’à la chambre de Damen; là, elle passa la tête par la porte –au sens propre–, pour voir s’il s’y trouvait. Personne. Parfait. Elle avait besoin de quelques instants pour recouvrer ses esprits. Charlotte avança jusqu’à la fenêtre, d’où elle jeta un œil à la cour, en contrebas.


      Parcourant la chambre du regard, elle s’avança jusqu’au bureau de Damen. Quelques manuels jonchaient le sol, des trophées, une guitare et un ampli. La chambre était meublée de deux lits simples, défaits, un canapé miteux, une table basse maculée de taches de café et, bien sûr, tout un équipement dernier cri: un système d’enceintes surround noires qui se détachaient des murs beiges, un lecteur de DVD, un écran plat à bord argenté et le tout dernier ordinateur équipé de l’ensemble des périphériques allant avec.


      Elle était bien dans une chambre de garçon; celle-ci ne se distinguait guère de la chambre de Damen, chez lui, d’après le souvenir qu’elle en avait gardé, lors de l’unique visite qu’elle lui avait rendue, dans le passé. À l’exception d’un poster ou deux, quelques photos punaisées au tableau de liège au-dessus de son bureau constituaient les rares touches de couleur visibles dans la pièce. Elle se pencha pour observer celles-ci de plus près.


      —Qu’est-ce que c’est que ces photos de lui avec une autre fille? s’inquiéta Charlotte en détaillant plus attentivement l’image.


      Elle eut un choc, en découvrant qu’il ne s’agissait pas du tout d’une «autre fille», mais bien de Scarlet. Sur la photo, la jeune fille était vêtue avec élégance et maquillée à la perfection: on aurait dit une adulte.


      Puis elle se détourna du bureau, et la vision du lit défait de Damen la frappa, ainsi que le texte griffonné sur le mur, juste au-dessus. Cette écriture… Charlotte s’approcha pour en étudier chaque plein, chaque délié, tel un graphologue amateur. C’était celle de Scarlet –aucun doute possible. Le texte, très beau, la toucha profondément. Mais il traduisait une certaine inquiétude, également. Quelque chose n’allait pas.


      Charlotte revint vers la photo punaisée au tableau en liège et l’observa de nouveau en détail. Elle avait été prise récemment, de toute évidence. Lors du réveillon du nouvel an, sans doute. Damen souriait. Scarlet aussi, mais l’image était criante: il la tenait étroitement contre lui, et elle, on aurait dit qu’elle cherchait à se dégager de cette étreinte, comme malgré elle. Charlotte s’interdit pourtant d’en tirer des conclusions trop hâtives: elle cherchait peut-être des problèmes là où il n’y en avait pas. Conséquence malheureuse de son retour à la réalité.


      —Bienvenue dans le monde des vivants! se dit-elle. Là où rien n’a changé…


      Alors, elle s’assit sur le canapé et décida d’attendre l’arrivée de Damen.
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      Scarlet s’était endormie avec ses nouveaux écouteurs en forme de cœur qui diffusaient la musique d’Eric dans ses oreilles. Il était tard lorsqu’elle s’éveilla. Elle se précipita à la salle de bains pour se doucher et s’habiller en vitesse. Tâche qui se révéla étrangement difficile pour elle, ce matin-là.


      Elle ne trouvait rien à se mettre en considérant ses vêtements sur les étagères de son armoire. Aussi, les piles de ceux qu’elle avait décidé de jeter, et qui diminuaient chaque jour à mesure qu’elle se rendait au dépôt-vente, attirèrent son regard. Dans l’une d’elles, elle s’empara d’un grand pull noir évasé qu’elle adorait autrefois, et le retourna dans tous les sens une paire de fois. Elle se souvenait de tout ce qu’elle avait vécu avec ce truc sur le dos, ou presque. Et plus elle le regardait, plus elle s’y sentait encore attachée. Elle l’enfila par-dessus une paire de leggings noirs iridescents et s’en fit une robe au moyen d’une ceinture.


      Trouver comment s’habiller n’aurait pas dû lui prendre autant de temps, ce jour-là, car elle n’avait rien de prévu d’important; juste quelques courses à faire. Mais elle voulait faire un tour à la friperie Split en allant en ville, et elle ne savait pas qui elle pourrait bien croiser en chemin.


      Elle allait sortir, mais elle fit un détour par la cuisine tout d’abord, pour attraper les clés de sa vieille voiture qui traînait dans l’allée depuis Thanksgiving avec sa pancarte «à vendre» sur la plage arrière. Pétula lui avait d’abord mis cette affiche pour lui faire une blague –elle détestait tellement cette bagnole–, mais après quelque temps Scarlet s’était résolue à s’en séparer en effet. Cette voiture ne lui correspondait plus non plus, comme Damen l’avait souligné –de manière incisive ou indélicate, elle ne parvenait pas encore très bien à le définir– à propos de sa garde-robe. Et depuis ce temps-là, elle roulait avec la Volkswagen Jetta de sa mère.


      Scarlet ouvrit la lourde portière noire et s’installa au volant de sa vieille guimbarde noire, sur le cuir craquelé et usé du siège conducteur. Elle mit le contact, appuya à plusieurs reprises sur la pédale d’accélération, ce qui eut pour effet de faire tousser le moteur, qui cracha quelques nuages de fumée noire par le tuyau d’échappement. Une fois la voiture lancée, elle enclencha le système stéréo et déboucha de l’allée.


      Après être passée déposer des vêtements au pressing et avoir fouillé dans les bacs de deux ou trois magasins de vinyles, elle se retrouva dans les environs du club. Déterminée à y aller, elle se gara le long du trottoir, juste en face de l’entrée, de manière que tout le monde puisse voir sa voiture, derrière la vitrine.


      Il y avait un autre groupe, à faire leur balance pour un nouveau concert ce soir-là. Lorsque Scarlet passa la tête à l’intérieur, elle n’avait que très peu d’espoir d’y trouver Eric. Elle scruta les gens dans la salle: il était là, comme elle l’avait quitté la veille, les yeux rivés sur la scène.


      —Hé! l’appela-t-elle en s’approchant. J’ai écouté ta cassette.


      Elle ne lui dit pas immédiatement ce qu’elle en pensait. Scarlet n’était pas du genre à s’ouvrir tout de suite aux gens qu’elle ne connaissait guère. Elle ne parvint pas à déchiffrer avec certitude l’expression de son visage; en revanche, elle aurait juré qu’il n’était pas surpris de la voir arriver. On aurait même dit qu’il l’attendait.


      —Tu es venue jusque-là pour me dire ça?


      —Ça, oui, et aussi que ton batteur devrait se servir d’un métronome.


      Il rit un peu, sachant qu’elle avait parfaitement raison, mais dans le punk, les rythmes rapides et déjantés donnaient plutôt de la crédibilité au style, une sorte de caractère primitif. La musique, pour elle, c’était surtout une question d’émotion et d’énergie, plus que de structure, de précision et même de technique. C’était ce qu’elle revendiquait dans ses propres compositions, et c’était assurément ce qu’elle avait aimé dans celles d’Eric.


      —Donc toi, t’as le sens du rythme? lui demanda-t-il avec un petit clin d’œil.


      Mais pas du genre ringard lourdingue: un clin d’œil sympa, assez sexy.


      —Tu ne veux pas savoir ce que j’ai pensé de tes compos? répondit-elle, sur le même ton badin.


      —Ben, vu que t’as pris la peine de te déplacer pour me le dire, je crois que je devine un peu.


      Il avait une posture un peu arrogante, mais on sentait très vite que c’était un garçon foncièrement gentil. L’apparence ne l’intéressait pas; c’était plutôt son attitude qu’il soignait.


      —Disons que j’ai trouvé ça un petit peu… génial!


      D’habitude, Scarlet se tenait toujours sur la réserve, mais dès qu’elle se mettait à parler musique, on aurait dit un gosse qui revenait tout juste d’un tour dans l’attraction Space Mountain. Elle aimait exagérer légèrement, parce que c’était sa façon à elle de vivre les choses –elle était d’une sensibilité exacerbée.


      —Et toi, tu joues?


      —Oui, un peu, mais pas très bien. J’écris, ça me plaît de chanter ce que je fais, lui dit-elle, heureuse de lui montrer qu’ils n’avaient pas que le goût des fringues en commun.


      —Tu écris?


      —Bah ouais, tu vois bien, des paroles de chansons, des p’tits trucs, quoi…


      —Quelque chose me dit que tu es modeste, là!


      —Non, mais je suis en retard, par contre! dit-elle en jetant un coup d’œil à l’horloge murale. Faut que j’y aille, je dois bosser.


      —Tu travailles où?


      —À L’IdentiThé, le café dans le vieux Manoir, tu vois? LE bar où boire des chai contre l’angoisse!


      —Sont cool, les hippies, répliqua-t-il par politesse, mais à sa mine un peu pincée, elle vit bien qu’il n’aimait pas trop les salons de thé.


      —Bref, j’étais aussi venue te demander si ça te plairait de jouer en concert là-bas, reprit Scarlet. Ils payent pas beaucoup, mais c’est moi qui suis chargée de la programmation du lieu et j’ai prévu d’organiser une soirée dans quelque temps.


      —Pas grave, admit-il, soudain plus intéressé. Mon truc, c’est pas de jouer pour le fric.


      —Et puis, l’endroit est bien fréquenté, poursuivit-elle pour défendre son projet. Les jeudis soir, il y a pas mal de monde en général, et si tu as des disques, tu peux les vendre après le concert.


      —Cool! enchaîna-t-il sans plus de manières, confirmant leur marché. Pourquoi je t’accompagnerais pas pour voir la salle?


      —OK, tu peux me suivre en voiture, je suis garée juste devant.


      —J’ai pas de caisse. Ça te dérange si je monte avec toi?


      —Pas de problème.


      Ils sortirent ensemble jusqu’à la voiture tout en continuant à discuter. Au moment où il aperçut la voiture, Scarlet vit qu’un léger sourire se dessinait sur ses lèvres.


      —Belle bagnole! acquiesça-t-il.


      —Oui, je l’aime bien, gloussa Scarlet. C’est une antiquité, mais c’est dans les vieilles marmites qu’on fait les meilleures soupes, comme on dit.


      Ils s’installèrent à bord, allumèrent le poste de radio, et démarrèrent. Tout en conduisant, elle reprit la conversation, curieuse d’en savoir un peu plus long sur lui.


      —Tu crèches dans le camion du groupe, ou un truc dans le genre?


      —Ouais, je vais traîner dans les parages quelque temps, lui répondit Eric. J’ai un boulot à faire.


      —Du travail? Tu enregistres, ou quoi?


      —Pas exactement, dit-il, équivoque, car il ne savait pas encore très bien ce qu’il pouvait ou devait lui dire.


      —Tu es d’où?


      —Du coin, mais je me suis barré il y a longtemps. J’ai atterri à New York, et puis je suis allé habiter à Los Angeles un bout de temps.


      —T’as voulu tenter ta chance et t’es resté sur le carreau?


      —Ouais, à peu près…


      Il y avait, dans la façon d’être d’Eric, une sorte de lassitude que Scarlet avait détectée dès le début. Il était jeune, mais il semblait un peu décalé dans son apparence ou dans ses gestes. Non pas qu’il parût plus mûr… Non, on aurait dit un adolescent qui aurait vécu énormément de choses en très peu de temps.


      —Ce sont deux villes très dures, dit Scarlet avec compassion, mais elle ne faisait en réalité que recracher ce qu’elle avait lu dans les magazines de musique ou de mode.


      —Ouais, New York, c’est la ville où naissent les rêves. Et L.A., celle où tu les vends. Si t’as de la chance.


      Ils venaient d’arriver à L’IdentiThé. Une fois garés, avant d’ouvrir la portière, Scarlet rassembla son courage.


      —Tu vas peut-être trouver ça un peu cavalier de ma part, dit-elle, mais j’ai essayé d’écrire des paroles de chansons, récemment…


      —Et alors?


      —Eh bien, je me disais que tu pourrais peut-être m’aider.
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      Heureusement que Charlotte savait patienter. Il lui sembla en effet qu’elle attendait le retour de Damen depuis une éternité. À la longue, elle commençait à s’ennuyer. Sans trop de grossièreté, elle avait déjà fouillé les moindres recoins de son intimité, depuis les étagères de son placard jusqu’à ses tiroirs, en passant par ses cahiers de cours et ses affaires de toilette.


      Enfin, elle entendit une clé qu’on tournait dans la serrure; la porte s’ouvrit en grand, lentement. Damen tendit une main vers l’interrupteur, alluma la lumière et referma la porte derrière lui.


      Il paraissait étrangement nerveux, tandis qu’il déposait son sac et jetait son courrier sur le lit. Il était toujours aussi beau, pourtant Charlotte lui trouvait un air plus sérieux et plus policé qu’avant. Seule une personne aussi obsédée par ce garçon que Charlotte l’avait été aurait pu remarquer ces infimes changements; mais comme elle avait été contrainte de revenir sur Terre, elle s’y sentait encouragée, sinon obligée, rien que par esprit de contradiction.


      Il avait les cheveux un peu plus courts, une ceinture à son jean, plus ajusté qu’autrefois, et il rentrait maintenant sa chemise dans son pantalon, au lieu de la laisser pendre sur sa taille. Il avait toujours porté de jolis vêtements et soigné son apparence, mais là, on aurait dit qu’il se rendait à un entretien d’embauche. Ou, pire, à un rendez-vous amoureux.


      Soudain, tout s’éclaira. Charlotte avait été renvoyée ici pour garder un œil sur Damen, l’empêcher de faire quelque chose d’idiot, de blessant ou même d’irrémédiable, et de gâcher sa relation avec Scarlet. Mais bien sûr! Elle seule les connaissait suffisamment tous les deux, elle seule les aimait suffisamment, et l’un, et l’autre, pour veiller à ce que Cupidon ne détourne pas sa flèche de leur cœur. L’heure était grave, finalement.


      Avant même qu’elle ait eu le temps de mesurer toute l’importance de sa mission, Damen interrompit le fil de ses pensées: il venait de pousser un soupir en s’emparant d’une enveloppe dans le tas de son courrier sur le lit.


      Sans savoir de quoi il s’agissait, Charlotte constata que Damen se réjouissait de recevoir cette lettre. Un mot d’amour de la part de Scarlet, peut-être? Pourvu que ce soit ça… Ou de la part d’une autre?


      Il s’installa tranquillement sur son lit et commença à décacheter l’enveloppe, le front plissé d’impatience, témoin d’une certaine tension. C’était quoi, ce truc, les résultats d’un concours? Il avait à peine terminé que la porte se rouvrit.


      —Salut, mec! fit Matt Rogers, l’étudiant qui partageait la chambre de Damen. J’espérais que tu ne serais pas là!


      Blond, le visage couvert de taches de rousseur et d’allure très sympathique, Matt avait une carrure athlétique, un air intelligent et loyal: il paraissait même un peu coincé à première vue, mais tout, dans son attitude, le démentait. D’emblée, Charlotte devina que Damen l’aimait beaucoup.


      —Désolé de te décevoir, répondit celui-ci, mais je crois que j’ai reçu ma réponse…


      —Vas-y, ouvre, ouvre, ouvre!!! chantonna Matt, tapant d’excitation dans ses poings.


      Damen inspira profondément pour rassembler tout son courage et fit glisser le pli hors de l’enveloppe. Puis, saisissant la feuille de papier entre son pouce et son index, il leva la lettre au niveau de ses yeux et s’absorba dans la lecture. Charlotte elle-même retint son souffle tandis qu’il lisait en silence puis se redressa vers son coloc’, qui avait l’air tout aussi stressé de connaître le contenu du message.


      —C’est bon! dit Damen avec calme, levant la paume vers Matt pour lui frapper dans les mains, en signe de victoire. J’ai obtenu un stage aux Studios de radio des Aubépines pour le printemps!


      —Ouah! s’exclama Charlotte, mais c’est à…


      —Tu rentres chez toi, mec!


      Ils se donnèrent une accolade, tout joyeux, mais avec une distance virile, puis se séparèrent, gênés, pour terminer par une poignée de mains. Matt donna ensuite une dernière tape amicale dans le dos de Damen.


      —Tu dois avoir une bonne fée qui veille sur toi, mon gars.


      —Sûrement! répondit Damen, qui s’attelait déjà à rassembler ses affaires.


      —J’ me d’mande si elle est jolie…


      C’était la première fois qu’il s’interrogeait sur la beauté des fées. D’habitude, il s’intéressait plutôt aux filles sur les affiches ou dans les bandes dessinées.


      Damen le regarda, ahuri; mais le compliment alla droit au cœur de Charlotte.


      —Scarlet va être folle! dit Matt, devant le sourire espiègle de Damen.


      —Folle de joie, j’espère, songea Charlotte.

    

  


  
    
      
    


    [image: images]


    [image: images]


    
      [image: images]l fallut à tous quelque temps pour se reposer des événements de la Saint-Valentin: les uns parce que cette journée avait été intense en émotions fortes, les autres pour se remettre de leur déception. Pour les célibataires, les cartes, bouquets de fleurs et autres boîtes de bonbons partout visibles étaient comme la marque rouge d’une piqûre de tique sur la peau: le rappel douloureux que quelque chose n’allait pas chez eux. Mais l’on apercevait de la lumière à l’autre bout du tunnel: la perspective du bal de promotion. Tout comme la Saint-Valentin envahissait vitrines et rayons des magasins juste après Noël, le bal de fin d’année supplantait aussitôt la fête des amoureux dans les esprits des élèves, au lycée. Une courte période séparait ces deux événements, période que les filles de terminale qui n’avaient pas de copains appelaient «la saison de la chasse», et qui, pour les autres, correspondait au printemps. C’était officiel, désormais: les préparatifs de la grande soirée de fin d’année avaient commencé. Une chose s’imposait, entre toutes, pour les deux Wendy: abandonner leurs «bébés».


      —On ne trouvera jamais personne pour nous accompagner au bal avec cette étiquette de «mère célibataire».


      —Vrai! répondit Wendy Thomas, sur le ton de la plainte. Mais on n’a pas le droit de les rendre avant la fin de la semaine. Tous les mecs bien vont être pris, d’ici là!


      Alors, sans prononcer un mot, Wendy Anderson jeta un bref coup d’œil au thermomètre, dehors, puis fit signe à son amie de la suivre. Elles traversèrent le parking d’un pas lent, prenant l’air le plus détendu possible, jusqu’à la voiture de Wendy Anderson, garée tout au bout.


      —File-moi ton gosse, ordonna celle-ci, en arrachant le poupon des bras de Wendy Thomas.


      —Hé! Arrête! On va trop rater l’exercice!


      —Les études montrent que les enfants élevés par de très jeunes mères encore immatures ont toutes les chances de sombrer dans la délinquance. On ne fait que notre devoir en nous débarrassant de nos bébés!


      Elle ouvrit alors la portière de la voiture, vérifia que les vitres étaient bien fermées et jeta les deux poupons sur le siège arrière. Elle allait la refermer, lorsqu’une voiture vint se garer à leur niveau, juste à côté.


      —Salut, poupées! s’exclama Darcy. Alors, quoi de neuf?


      —Oh, rien, vraiment, répondit Wendy Thomas, nerveuse, tandis qu’elle et son amie se postaient devant la vitre arrière de la voiture, pour lui bloquer la vue.


      Mais Darcy se faufila entre elles et plaqua son visage contre la vitre pour regarder à l’intérieur. Les deux Wendy se raidirent, gênées.


      —Hé, mais c’est un crime, ça! Pourquoi vous ne feriez pas comme moi? Je l’ai envoyé en «colonie», le mien! Faire croire à un enlèvement, quelle bonne idée!


      Les deux Wendy s’imaginaient déjà les photos de leurs poupons imprimées sur les packs de lait, et les conférences de presse qu’elles donneraient, les yeux larmoyants, à offrir des récompenses en suppliant qu’on retrouve et qu’on leur rende leurs «enfants».


      —Merci du tuyau, répondit Wendy Anderson, très sincère, en rouvrant la portière pour récupérer les poupons. Bon, ça reste entre nous, hein?


      —Pas de problème! fanfaronna Darcy. À propos de secret, comment va Pétula?


      —Pourquoi tu ne viendrais pas voir par toi-même? suggéra Wendy Thomas, ouvrant par là le cercle très étroit de leur amitié. On avait justement prévu de la suivre de nouveau, ce soir, en douce…


      —J’adorerais me joindre à vous. Comment je dois m’habiller?


      Avant même qu’elle ait pu enchaîner, le trio fut surpris par des éclats de rire et des exclamations venant d’un attroupement d’élèves de terminale qui s’était formé à l’autre extrémité du parking. Vu la pression du bal de promo qui s’annonçait bientôt, toute cette excitation ne pouvait être causée que par un garçon. Les trois jeunes filles se rapprochèrent du groupe, curieuses.


      —Mais qui est-ce? roucoula Darcy, qui salivait presque déjà.
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      Scarlet, indifférente au tumulte qui grondait depuis le parking du lycée, écoutait dans son iPod les nouveaux morceaux qu’elle venait de composer. Elle se réjouissait, parce que l’application qu’elle avait installée sur son téléphone pour décompter les jours avant la fin officielle de ce stupide «entraînement à la parentalité» lui avait annoncé qu’elle serait très vite libérée de cette corvée. Plus que quelques jours. Apercevant Pétula qui venait dans sa direction, elle lui jeta son poupon.


      —Tiens! Sans regret! lui dit-elle, témoignant par là qu’elle avait au moins une chose en commun avec les deux Wendy: une absence totale d’instinct maternel.


      Pétula saisit le baigneur en plein vol et le cajola délicatement, secouant la tête en signe de désapprobation devant l’égoïsme de sa sœur. Au même instant, Pétula leva les yeux et, à son grand étonnement, découvrit Damen qui arrivait droit sur elle, les deux Wendy sur les talons. Pétula se précipita alors dans un coin retranché pour observer la scène, tout à son aise.


      Scarlet, toujours absorbée par sa musique, sentit qu’on lui tapotait l’épaule. Elle pivota sur elle-même, prête à en découdre avec celui ou celle qui avait osé l’interrompre pendant qu’elle travaillait mentalement ses morceaux.


      —Tu es libre pour le déjeuner? demanda Damen, un grand sourire sur les lèvres.


      Scarlet manqua de défaillir, si profondément choquée qu’elle ne sut que répondre, l’espace d’une seconde. Quelle belle surprise! Pourquoi tu ne m’as rien dit? Saloperie! Un milliard de pensées lui traversèrent l’esprit, cependant qu’un attroupement de curieux se formait non loin d’eux. Une phrase lui échappa cependant.


      —Qu’est-ce que tu fais là? demanda-t-elle en retirant ses écouteurs, avant de se jeter dans ses bras.


      —Je suis revenu pour le dernier trimestre. Heureuse de me retrouver?


      Heureuse? Euh, oui, c’était une façon de voir les choses. Mais Scarlet aurait aussi bien pu dire stupéfaite, déconcertée, et aussi un peu anxieuse. S’était-il fait virer? Avait-il perdu sa bourse d’études? Elle s’efforça de calmer le mouvement de panique qui commençait à s’emparer d’elle: elle allait bientôt connaître le fin mot de l’histoire.


      —Bien sûr! dit-elle, en s’enroulant à son bras tandis qu’ils se dirigeaient vers la cafétéria. Pourquoi, tu crois que non?


      —Pas super convaincant, ça, dit Darcy aux deux Wendy, qui partaient dans l’autre sens, Darcy en tête, trois pas devant elles.


      Pétula, qui avait aussi entendu leur conversation, ne pouvait s’empêcher de penser la même chose. Elle ne comprenait pas du tout l’ambivalence de Scarlet face au retour de Damen; mais pour l’heure, une autre inquiétude, sur un sujet bien plus personnel, la détournait de ce mystère: ses copines venaient de partir sous ses yeux avec Darcy!


      —Un vol d’oies en V! remarqua-t-elle, suspicieuse, en les voyant s’éloigner. Comme nous d’habitude!!!!
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      Charlotte traîna quelques instants sur le parking, un peu en retrait, observant Damen qui conduisait une foule de fidèles dans son sillage vers l’entrée du lycée, comme s’il incarnait un héros dans une épopée hollywoodienne des années1940. Pour certaines personnes, rien n’avait vraiment changé: elle n’identifiait pas les visages de ceux qui entouraient Damen, mais la foule, elle, demeuraitidentique. Surtout de loin.


      Elle se souvint qu’autrefois, lorsqu’elle était encore en vie, elle se rassurait en lisant des magazines: ils répétaient qu’en général les élèves très en vue durant leurs années de lycée connaissaient vite un déclin de leur popularité: sitôt qu’ils goûtaient à la gloire, elle leur échappait. Rien de tel ne risquait d’arriver à Damen; il ne devait pas son succès à quelque clinquant de surface: l’uniforme d’une équipe de football, des prouesses sportives, une belle gueule, une belle voiture, une grande bande de copains ou encore une petite amie très jolie. Il avait la classe, tout simplement. Une classe naturelle, instinctive. Pas besoin de savoir quoi que ce soit sur lui et ses origines pour y être sensible.


      Eric aussi. Cela ne s’exprimait pas chez lui de la même façon, peut-être, mais l’impression d’ensemble était identique. Voilà pourquoi elle l’appréciait autant, pensait Charlotte en suivant Damen des yeux.


      Elle pouffa de rire en apercevant Pam et Prue qui suivaient Pétula et les deux Wendy. Pourtant, en les observant de plus près, Charlotte remarqua que ce n’était pas Pétula qui ouvrait la marche, mais une espèce de clone bizarre et guilleret de Pétula. Logique, en un sens: Pétula ne serait jamais le clone de personne, elle. Mais c’était étrange de voir les deux Wendy sans elle. Elles qui la suivaient d’habitude comme deux petits toutous!


      Sa curiosité attendrait: Pam et Prue finiraient bien par lui expliquer ce qui se passait, de toute façon. Elle avait besoin de se redonner du courage, un besoin mortel, pour ainsi dire. La perspective d’affronter la Classe des Morts la rendait toute molle.


      Elle se sentait un peu coupable de quitter Damen un instant, tandis qu’elle traversait le hall qui menait au sous-sol; mais elle se rassura: il pouvait bien se débrouiller sans elle cinq minutes. Un petit aller-retour vite fait, et elle serait de nouveau dans le hall. Ni vu ni connu.


      La porte était légèrement entrouverte. Charlotte passa la tête au travers, ne voulant pas déranger le cours qui se déroulait peut-être là. Mais à sa grande surprise, elle trouva une salle presque vide et plongée dans la pénombre. Timidement, elle entra. Quel calme!


      —Y a quelqu’un?


      —Hé! Tu me marches dessus! s’exclama une jeune fille maigre allongée aux pieds de Charlotte. Ses grands yeux cernés lui mangeaient le visage.


      —Oh pardon! grimaça Charlotte, contrite, baissant la tête pour apercevoir la silhouette spectrale alanguie sur le sol.


      —T’inquiète, c’est ma faute. Je dormais. Je suis morte de fatigue.


      —Comme tout le monde, non? railla Charlotte, qui se sentait d’emblée très à son aise avec cette fille.


      —Je m’appelle Mary Mercure, dit cette dernière en se redressant avant de lui tendre la main. Qu’est-ce qui t’amène par ici?


      Mary Mercure semblait être de ces filles extraverties, aux opinions très arrêtées; le genre à favoriser les protéines dans son alimentation et à ne pas aimer le sucre. Elle lui faisait songer à Pam, à sa façon de parler et de signaler sa présence au monde. Charlotte l’apprécia sur-le-champ, mais elle jugea préférable de ne pas divulguer trop d’informations à une nouvelle élève.


      —Pour être honnête, je ne sais pas trop. Et toi?


      —Empoisonnement au mercure. Trop fréquenté les bars à sushis.


      —Il faut manger de tout avec modération!


      —Merci du conseil, fit une voix derrière elle, mais ça ne sert plus tellement à rien, maintenant…


      —Ouais, on peut dire que c’est mort, en effet… gloussa Charlotte.


      C’était décidément sa blague préférée.


      Malheureusement, celle-ci reçut un accueil un peu glacial dans la pièce. Elle avait oublié qu’elle avait devant elle de tout nouveaux fantômes, fraîchement débarqués et encore inexpérimentés. Ils demeuraient sur le seuil de l’Au-Delà. Ils ignoraient que tout se passerait bien, qu’il n’était jamais trop tard; l’attente où ils étaient laissés leur paraissait un jeu fastidieux à l’issue incertaine. À voir le nombre de chaises vides dans la classe, Charlotte savait qu’il leur faudrait attendre encore longtemps.


      —Tu es là pour nous sauver, ou un truc dans le genre? demanda la fille dans son dos, un tressautement dans la voix.


      —Il ne t’arrivera aucun mal, ici, je t’assure, lui dit Charlotte en saisissant ses mains nerveuses pour tenter de son mieux de la calmer. Tu trembles!


      —C’est à peu près à cause de ça qu’elle est là, lui expliqua Mary Mercure.


      —Oui, ma meilleure amie m’a fait une peur bleue: j’en suis morte. Il paraît que ce n’est pas si rare que ça, statistiquement.


      —Je m’appelle Charlotte. Je te promets que tu n’as rien à craindre, ici.


      —Moi, c’est Thérèse. Mais tout le monde m’appelle la Terreur.


      Charlotte s’efforçait de ne rien laisser paraître sur son visage, car elle estimait qu’elle n’était en droit de juger personne, ayant elle-même succombé à une attaque d’ours en gélatine, catastrophe qui, d’après ses propres estimations, n’avait à ce jour fait sur Terre qu’une seule et unique victime.


      —Je parie qu’elle ne devinera jamais mon nom à moi! fanfaronna celle qui n’avait pas encore parlé parmi les élèves, dont l’expression d’immense fatigue et de stupéfaction s’accordait parfaitement à ses cheveux en désordre et ses vêtements dépareillés et froissés.


      —Je te présente Sally Choc Toxique. Elle ne savait pas qu’il fallait changer ses tampons, euh… régulièrement!


      —Ce n’est pas que je ne le savais pas, protesta Sally, gênée. J’ai du mal avec les horaires, voilà tout.


      —Avec l’hygiène personnelle, plutôt! pouffa Thérèse.


      Toutes s’esclaffèrent; Charlotte, de son côté, n’eut pas le cœur à se moquer. Elle sourit à l’adolescente, bienveillante, et lui toucha l’épaule en signe de solidarité. Elle se doutait que Sally n’avait pas été très entourée, dans sa vie: personne pour lui brosser les cheveux, le soir, avant d’aller se coucher; personne pour l’aider à choisir les vêtements qu’elle porterait le lendemain, à l’école; personne pour lui enseigner qu’il fallait prendre soin de son corps. Charlotte compatissait, car elle n’avait pas eu de mère pour lui apprendre toutes ces choses, elle non plus.


      La réaction de Charlotte fit aussitôt taire les autres filles. Elle envisagea un instant de réprimander Thérèse et Mary, mais elle se souvint que tous les groupes, même petits, suivaient leur propre dynamique. Il y avait eu, aussi, lorsqu’elle était en Classe des Morts, des meneurs, des farceurs, d’autres élèves un peu moins futés, d’autres encore un peu bizarres qui suscitaient la curiosité; et lorsque toutes les chaises seraient prises dans cette salle, chacun trouverait sa place dans le groupe également. Celui-ci s’aménagerait autour de son propre point d’équilibre, sans que Charlotte interfère.


      Parfois, songeait-elle, pour aider vraiment, il valait mieux rester en dehors des événements. Aussi décida-t-elle de commencer à faire ses adieux.


      —Tu n’as pas de honte à avoir, dit Charlotte en souriant tendrement à Sally. Moi je me suis étouffée avec un bonbon, un ours en gélatine. Il n’y a pas plus stupide, comme mort.


      —Charlotte, pourquoi es-tu venue ici, exactement? demanda Mary, cette fois avec plus d’insistance.


      —Peut-être qu’elle est notre professeur?


      —Oh non, je n’en ai pas les compétences, répondit Charlotte. Il me reste encore beaucoup à apprendre!
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      Un murmure se levait au passage de Damen et de Scarlet tandis qu’ils se dirigeaient vers la cafétéria, comme s’ils étaient un couple de stars traversant la foule sur un tapis rouge. Damen ne paraissait pas gêné, car il avait appris à ignorer tout tapage, pendant son histoire avec Pétula. Scarlet, quant à elle, détestait tous ces regards focalisés sur elle, regards devenus plus admiratifs et plus serviles depuis le grand bal de l’année dernière1.


      Leur arrivée était filmée sur des téléphones, et déjà la nouvelle circulait par textos dans tout le lycée, pour annoncer le grand retour du célèbre Damen, que les élèves de seconde ne connaissaient pas en chair et en os. La scène prenait un tour surréaliste, aux yeux des professeurs eux-mêmes qui, alertés par toute cette émotion collective, jetaient un œil à la fenêtre de leur classe vers la cour, ne pouvant plus contenir leurs élèves qui s’agitaient sur leurs chaises. On aurait juré qu’une éclipse venait de masquer le soleil.


      Damen et Scarlet prirent place dans un coin de la cafétéria, tout près l’un de l’autre. Scarlet paraissait sur les nerfs, comme si elle s’apprêtait à lancer une pique. Damen lui connaissait cette expression, pour l’avoir lue sur son visage chaque fois qu’il venait chercher Pétula, du temps où il sortait avec cette dernière. Peut-être était-elle simplement agacée par la foule d’admirateurs qui se pressait contre la vitre, dehors, pour tenter de capter leur conversation.


      Il se demandait comment l’aider à se détendre, lorsqu’il remarqua qu’elle portait une robe achetée lors de son dernier séjour, pendant une petite virée de shopping. C’était même lui qui avait vu cette robe le premier. Sans doute un bon début pour briser la glace.


      —Elle te va bien, cette robe, lui dit-il avec douceur.


      D’habitude, un compliment de sa bouche valait tout l’or du monde aux yeux de Scarlet. Mais aujourd’hui, il ne servit qu’à renforcer son malaise et l’impression que rien n’allait comme elle le voulait.


      —Merci, répondit-elle d’un ton évasif. C’est toi qui l’avais repérée dans la boutique, non?


      Scarlet aimait sincèrement cette tenue, et aussi le fait qu’il l’avait choisie pour elle. Elle adorait la porter. Mais là, soudain, cette robe la serrait comme un étau.


      —Belle chemise, ajouta-t-elle en touchant la toile bleu foncé et, du même coup, retirant sa main de celle de Damen.


      —C’est quoi, ton problème, là? demanda-t-il, décontenancé.


      —Et toi? Monsieur l’Universitaire?


      —Euh, oui, je suis à l’université, et alors? reprit-il tendrement, espérant que cela détendrait un peu l’atmosphère entre eux deux. Tu as honte de moi, ou quoi?


      Scarlet ne comprenait pas du tout ce qui la rendait si nerveuse et si agressive. Elle luttait pour se contenir.


      —Non, non, bien sûr que non, enfin! répondit-elle, honteuse.


      —Tu m’as fait peur un instant, soupira Damen, un grand sourire sur les lèvres.


      C’est moi qui ai peur, là, pensa-t-elle.


      —Bon, alors, qu’est-ce que tu fais là? dit-elle, plus dure encore que précédemment, dans la cour.


      —Je suis venu te demander d’être ma cavalière pour le bal de promo.


      —Ha ha! Très drôle, répliqua-t-elle, bras croisés, tapotant des doigts sur la table, nerveuse. Sérieux! Explique-moi.


      Le coup du bal de fin d’année était une blague, mais Damen ne put s’empêcher de ressentir de la peine devant la désinvolture avec laquelle elle avait balayé sa proposition.


      —Tu as gagné! dit-il, très fier.


      —Pardon? Tu as décroché un boulot dans une maison d’édition?


      —Non, s’enthousiasma-t-il, s’imaginant en présentateur de jeu télévisé débarquant chez une pauvre vieille dame, suivi de toute une troupe de cameramen, un énorme chèque dans les bras. C’est toi qui as remporté le prix du quatre-vingt-quinzième concours d’écriture de chansons!


      —Euh, il ne faut pas s’inscrire, demanda Scarlet, la gorge serrée, avant de prétendre remporter un concours?


      —Oui, ou bien… Qu’on t’inscrive…


      —Damen? s’écria-t-elle, sur un ton qu’elle aurait pu employer en s’adressant à un enfant qui viendrait de casser un vase. Tu n’as pas fait ça?


      —Les résultats n’ont pas encore été rendus publics, reprit-il, toujours aussi excité par la nouvelle, choisissant d’ignorer l’expression scandalisée sur le visage de Scarlet. Alors il faut garder encore le secret quelque temps.


      —Ah bon, et comment tu les connais, alors? demanda Scarlet, qui voulait croire qu’il ne s’agissait que d’un poisson d’avril un peu prématuré.


      —Disons que j’ai eu vent des bruits de couloir… Parce que j’ai été pris comme stagiaire à la radio!


      —Parmi tous les endroits où tu aurais pu décrocher un stage, tu as choisi celui-là? Tu aurais pu aller ailleurs, faire un truc beaucoup plus cool!


      Damen demeura interdit, estomaqué par sa réaction. Pourquoi le dénigrait-elle ainsi? Ils adoraient tous les deux cette station de radio; travailler là était un rêve pour eux. Et puis, Scarlet aurait dû se réjouir qu’il soit revenu pour le trimestre.


      —Je ne veux pas aller ailleurs, je veux être auprès de toi! Je croyais que c’était ce que tu voulais, toi aussi.


      Scarlet ne sut que rétorquer. Mais son silence en disait long. Damen eut la confirmation de ses craintes, lorsque enfin elle ouvrit la bouche pour répondre.


      —J’en ai marre que tu saches tout le temps mieux que moi ce que je veux!


      Il eut soudain la sensation d’être intrusif, qu’elle ne supportait plus sa présence à ses côtés. C’était une évidence, maintenant. Mais il n’en comprenait pas la raison.


      —Scarlet? Est-ce qu’il y a quelqu’un d’autre?

    


    
      
        1- . Cf. Ghostgirl, tomeII, «Le Grand Retour».
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      [image: images]oilà! s’exclama Pétula, très calme, bien que tout excitée par l’idée qui venait de lui traverser la tête. Mais bien sûr!


      Sa réflexion n’atteignait pas les sommets de Stephen Hawking lorsque l’intuition de la théorie du Tout lui était venue, mais cela tenait de la révélation, pour un esprit comme le sien.


      —Eh bien! Il en aura fallu, du temps! soupira Coco, devant l’effort qu’avait représenté la tâche de pénétrer dans le subconscient de Pétula pour y faire naître un projet de création dans la mode.


      Pétula avait en effet besoin d’être un peu guidée, pour donner un sens plus profond à ses escapades nocturnes: Coco était la bonne fée idéale pour cela. Tout s’éclairait.


      —Excellent, excellent! chantonnait-elle, Coco à ses côtés, assise sur une chaise.


      Le cerveau en ébullition, face à ce flot d’idées créatives qui la submergeait soudain, Pétula se glissa dans la chambre de Scarlet et ramassa jusqu’à la dernière pile de vêtements dont sa sœur voulait se séparer. Elle allait leur donner une nouvelle vie! Les bras chargés, elle revint dans sa chambre, où elle ajouta ces habits au tri qu’elle avait effectué dans ses propres placards. La perspective de mêler ces vieilles nippes à la richesse des matières de ses anciennes tenues la fit tiquer une seconde; mais c’était précisément l’un des objectifs de sa mission.


      Puis elle se rendit dans la chambre d’amis, qui jouxtait celle de sa mère. Cette pièce n’avait, typiquement, rien de très singulier: la moquette n’était pas spécialement soyeuse ni les meubles très beaux; au mur, quelques vieux cadres, autour de photographies ou de tableaux dont personne, dans la maison, ne voulait plus. C’était une pièce où l’on stockait tout ce qui avait encore suffisamment de valeur sentimentale pour qu’on ne veuille pas les jeter, sans pour autant les garder comme éléments de décoration.


      Pétula s’approcha de l’armoire et demeura un instant immobile devant les portes, n’osant pas poser la main sur la poignée. Finalement, elle l’ouvrit avec précaution, lentement, avec le respect d’un archéologue soulevant le couvercle d’un cercueil sur un chantier de fouilles, respirant par la bouche pour ne pas être gênée par l’odeur de renfermé qui assaillit alors ses narines. Mais l’odeur s’estompa très vite, et elle se mit à fouiner parmi les vieilleries conservées telles des reliques dans la penderie: des rangées de vêtements pour homme, oubliés là depuis que leur père s’était enfui, laissant derrière lui sa garde-robe –et sa famille.


      En sortant chaque pièce de l’armoire –pardessus, gilets, vestes de costume, pantalons, chemises, cravates, la plupart encore dans leur enveloppe en plastique du pressing, Pétula prit conscience qu’elle n’en avait oublié aucun en réalité. Elle se souvenait même avec un luxe de détails de son père descendant l’escalier vêtu de ce gilet, les dimanches matin, ou de lui franchissant la porte d’entrée, les jours de semaine, dans ces costumes élégants, pressé de se rendre au travail; ou encore de ces pyjamas qu’il enfilait le soir, avant de venir la retrouver dans sa chambre pour lui lire une histoire; de ce peignoir, dans lequel elle le revoyait, penché devant le miroir de la salle de bains pour se raser à l’ancienne, avec blaireau et savon, et de l’odeur poudreuse de son after-shave qui emplissait la pièce. En portant le col d’une chemise à son nez, elle s’interrogea: était-ce réellement son parfum qu’elle respirait encore, après toutes ces années, ou bien uniquement son souvenir? Qu’importe: elle le sentait, et c’était tout ce qui comptait.


      Un peu plus jeune, elle avait eu une dispute avec sa mère au sujet de ces vêtements. Devaient-elles les conserver? Pétula accusait sa mère de s’accrocher au passé, à des mauvais souvenirs qui ne pouvaient que l’empêcher d’aller de l’avant. Pour Pétula, le départ de son père résonnait comme une mort –peut-être pire, car celui-ci avait été volontaire. Il fallait faire son deuil et continuer à vivre. Mais, plantée devant la penderie de l’armoire, elle se réjouissait, et même trouvait une sorte de réconfort dans le fait d’avoir tout gardé. Non seulement tout gardé, mais préservé, comme dans la vitrine d’un musée où s’exposaient les traces de son histoire familiale.


      Pétula, cependant, préférait les traces encore vivaces aux reliques poussiéreuses. Elle décida –aidée de Coco qui lui soufflait cette idée, quelque part dans son subconscient– qu’il serait bon de les sortir de l’armoire, maintenant. Il s’était écoulé suffisamment de temps depuis le départ de leur père pour que tous ces vêtements soient de nouveau au goût du jour. Elle ôta donc tous les vieux costumes des cintres en bois pour les emporter dans sa chambre.


      —Je connais justement la personne à qui ils iront très bien! songea Coco en observant Pétula qui rangeait ces vêtements sur les piles.
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      La nuit était tombée. Wendy Anderson, Wendy Thomas et leur nouvelle meilleure amie Darcy s’étaient garées non loin de l’allée dérobée. Les deux Wendy avaient demandé à Darcy de les accompagner en tant que tiers témoin, pour certifier le flagrant délit. Si cela devait s’ébruiter, personne ne les croirait jamais sans sa confirmation. Elles enfilèrent leur tenue d’agent secret: un choix mûrement réfléchi, à la hauteur de celles des James Bond Girls dans les films des années1970. Ainsi vêtues, elles pouvaient attendre l’arrivée de Pétula.


      —Elle n’est plus comme avant, dit Wendy Anderson, voulant justifier leur espionnage.


      —Oui, elle essaye lentement de nous remplacer, de nous mettre à l’écart! s’exclama en écho Wendy Thomas. Eh bien! Elle va voir! C’est elle qui va peut-être se retrouver sur la touche!


      —Vous avez trop raison! siffla Darcy. Elle se cherche sûrement une nouvelle équipe parmi ces paumés!


      Cette idée avait déjà traversé l’esprit des deux Wendy, mais elles n’avaient pas encore osé aborder ouvertement le sujet jusqu’alors.


      —J’ai hâte de voir qui seront nos rivales! pérora Wendy Anderson, mais son expression trahissait qu’elle n’en pensait pas un mot.


      —Pfff, arrêtez de parler comme ça, c’est nul, gronda Darcy, tandis que les deux Wendy demeuraient sur leurs gardes, prêtes à bondir hors de la voiture, tel un mari trahi, embusqué dans une rue à attendre que son épouse infidèle sorte de l’hôtel au bras de son amant.


      —Vous êtes uniques! Personne ne vous arrive à la cheville!


      Mais les deux Wendy se sentaient tellement peu sûres d’elles-mêmes et de l’amitié de Pétula qu’elles vivaient toujours en alerte, et c’était précisément ce qu’appréciait Pétula. Cette dernière savait d’instinct que les deux jeunes filles ne seraient jamais que des suiveuses dans une équipe: elles étaient presque totalement dépourvues d’un quelconque sens de la stratégie ou de la prise de risque, qui faisait l’étoffe d’un vrai manager. Il était facile de les manipuler en entretenant leur insécurité fondamentale, car elles s’inquiétaient toujours de la place qu’elles occupaient dans son orbite. Elles avaient pour Pétula l’adulation dont celle-ci avait besoin pour avancer sur la scène de l’existence; en échange, elle les autorisait à naviguer dans son sillage.


      Leur rôle était si bien établi, leur statut social si étroitement corrélé à celui de Pétula –et jusqu’à leur avenir– qu’elles se sentaient en droit et, même, qu’elles avaient le devoir de percer le mystère de son comportement si aberrant ces derniers temps. Pétula pouvait se muer en un genre de mère Teresa après son coma; très bien pour elle! Mais ce serait les deux Wendy qui en payeraient les conséquences. Et elles n’étaient pas préparées à un tel revirement. S’il fallait que quelqu’un tombe de son piédestal, hors de question que ce soit elles.


      Aussi le discours de Darcy leur rendit un peu d’espoir. Elle possédait ce talent de trouver les ressources pour se motiver, talent qui leur faisait si cruellement défaut. Darcy s’apprêtait à régner sur leur monde.


      Quelques pas en arrière, Pam et Prue observaient avec la plus grande curiosité le timide rituel d’intronisation qui se jouait sous leurs yeux. Darcy avait cette expression crâne des filles prétentieuses qu’elles reconnaissaient entre mille; or, depuis l’épisode Virginia1, leur regard sur Pétula avait changé: Pam et Prue éprouvaient maintenant à son égard une sorte de tendresse, sinon de respect. Aussi n’appréciaient-elles vraiment pas qu’une fille aux airs de princesse envisage de s’en prendre à elle dans un moment de vulnérabilité.


      —Là! s’écria Wendy Thomas, comme si, dans les profondeurs de la jungle, elle venait d’apercevoir une espèce rare d’animal en voie de disparition au cours d’un safari.


      Toutes suivirent des yeux Pétula qui descendait l’allée en direction d’un groupe de jeunes SDF. Les deux Wendy en restèrent stupéfaites: en temps normal, jamais Pétula ne foncerait tout droit vers des inconnus, seule, sans tambour ni trompette pour l’annoncer. Cependant Pam et Prue savaient qu’elle n’était pas seule: Coco la guidait.


      Pétula déposa à ses pieds le sac de jute qu’elle portait sur ses épaules et entreprit de mesurer chaque fille à l’aide d’un mètre de couturier. Elle poussa un soupir de soulagement: aucune de ces pauvresses, mal nourries et à la mine défaite, ne dépassait le 38. Alors, elle plongea la main dans son sac à plusieurs reprises et, tel un Père Noël de la mode, se mit à composer des tenues, assortissant les différentes pièces de vêtements pour chacune des filles qui la regardaient avec ébahissement et reconnaissance.


      —Relooking pour mendiants! s’étrangla Wendy Anderson, obligée de s’agripper au tableau de bord pour ne pas défaillir sous le choc.


      —Ouais, on dirait bien, renchérit Wendy Thomas, sidérée.


      —Elle recrute son armée! ajouta Darcy, un brin admirative, bien malgré elle.


      —Et nous, on va perdre notre rang! Quel scandale!


      Ce qu’elles voyaient confirmait leurs pires craintes. Pétula avait décidé de transformer à sa guise ces misérables, exactement comme elle l’avait fait avec elles deux quelques années plus tôt. Elle transmettait à ces filles sa marque de fabrique, une nouvelle image, de quoi se sentir fières. Les deux Wendy connaissaient bien ce sentiment. Elles se souvenaient encore de leurs séances d’essayage, quand Pétula débarquait chez elles durant leur première année au lycée, pour leur dicter ce qu’elles pouvaient porter, ce qu’elles avaient le droit de manger, et quand elles pouvaient parler.


      Wendy Anderson se remémorait très bien leurs débuts: Pétula avait commencé par les briser. Elle leur avait ôté toute dignité en les mettant à nu, mentalement, pour les remodeler littéralement à son image. Comme dans un camp d’entraînement militaire, pour devenir belles. Elles avaient suivi tous ses conseils à la lettre, et voilà à quoi elles en étaient réduites, maintenant! En planque la nuit, dans l’allée dérobée d’un quartier abandonné, à épier leur maîtresse qui s’occupait désormais de façonner et mettre au pied leurs suivantes, là, à moins d’un faux cil de distance!


      La jalousie leur rongeait le cœur. Pétula avait choisi ses nouvelles recrues parmi des pauvres filles, des vagabondes! Mince alors! Elle leur donnait, comme ça, gratuitement, des fringues et des conseils qu’elles-mêmes auraient dû mériter! Et des fringues de créateurs, qui plus est, qu’elles se seraient damnées pour avoir! Enfin, pour la plupart.


      —Le streetwear n’aura plus jamais le même sens, grâce à elle! s’exclama Wendy Thomas, fascinée, comme si elle assistait à la naissance de l’Univers.


      Ainsi que Coco le lui avait «suggéré», Pétula ne se contentait pas, cette fois, de jeter son sac de vêtements. Au contraire, elle prenait le plus grand soin pour déterminer l’usage de la moindre pièce. Plus d’une heure durant, elle réfléchit, choisissant tel chemisier pour l’une, tel pantalon pour l’autre, jusqu’à être certaine d’avoir trouvé la tenue parfaite pour chacune des filles du groupe. Jusqu’à ce que ses nouvelles sujettes soient littéralement transformées, méconnaissables. Aux oubliettes, le look «SDF». Longue vie au style «poubelle chic».


      —On ne nous croira jamais! bafouilla Wendy Anderson.


      —Attendez, répliqua Darcy en brandissant son appareil numérique. Vous croyez que ça sert à quoi, la fonction «vision de nuit»?


      Darcy se montra plus efficace que ne l’avaient été la veille les deux Wendy avec leur téléphone portable. Elle prit un nombre infini de clichés, tel un policier sur une scène de crime, calculant sa focale à travers le viseur, vérifiant pour chaque prise le nombre de pixels, éliminant les photographies floues qu’elle disait «inutilisables», tout en restant mystérieuse quant à l’usage qu’elle réservait aux autres.


      La méfiance instinctive que Pam et Prue avaient d’abord ressentie à son égard se muait chez elles en rejet délibéré. Darcy paraissait plus enivrée de haine chaque fois qu’elle appuyait sur le déclencheur.


      —Vous avez vu ça? demandait-elle, tandis qu’elle faisait le point sur deux adolescentes qui, les yeux inondés de larmes devant leur transformation soudaine en icône de la mode, se jetaient dans les bras de Pétula pour la remercier.


      —Elles la touchent! Aarrgh! se pâmèrent en chœur les deux Wendy.


      Tout cela devenait répugnant. Pétula traitait ces vagabondes comme ses égales, ce qui faisait d’elles leurs pairs. Se retrouver ainsi déclassées, et involontairement, en était trop pour elles. Le coup de grâce.


      —Après tout ce que vous avez fait pour elle! siffla Darcy entre ses dents, exprimant toute l’étendue de la pitié que lui inspirait la scène.


      —Ouais! acquiesça Wendy, pour dissiper son malaise.


      —L’heure a sonné de tourner la page, les filles, suggéra Darcy en enroulant ses bras autour des deux Wendy, tandis qu’elles se dirigeaient vers la voiture. Pétula l’a déjà tournée, elle!

    


    
      
        1- . Cf. Ghostgirl, tomeII, «Le Grand Retour».
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      [image: images]carlet enfonça son ancienne clé dans la serrure et donna un tour; la lourde porte de bois avec son vitrail s’entrouvrit légèrement. Elle glissa alors son pied dans l’entrebâillement –elle portait une paire de bottes récemment dénichée en friperie–, ramassa son sac ainsi que le reste de ses affaires puis se faufila à l’intérieur de l’établissement.


      Ouvrir L’IdentiThé, toute seule, chaque samedi, était vraiment une tâche pénible: mais pour rien au monde elle n’aurait voulu qu’il en allât autrement. Elle avait pris l’habitude de profiter de l’acoustique de la salle vide. Parfois, durant son service, elle montait sur scène avec sa guitare pour quelques morceaux; elle avait un public qui l’appréciait et qui venait régulièrement l’écouter. Pourtant, elle préférait jouer lorsqu’il n’y avait personne. Lorsque Damen n’était pas encore parti pour l’université, ils se retrouvaient là tous les deux, de temps à autre, pour répéter. Dans la salle déserte, ils avaient l’impression d’être seuls sur une île, loin de tout, et plus rien d’autre ne comptait que ces moments qu’ils partageaient alors à jouer de la musique.


      Elle aimait particulièrement l’ambiance des lieux, lorsqu’ils étaient vides, avec les immenses lustres et les sculptures dans les alcôves. La lumière du jour filtrait à travers les vitraux, donnant à cet espace une coloration particulière, intimiste, caressant les tapisseries et le velours mordoré des fauteuils en bois tout en soulignant les volutes du plafond, aussi magnifique que celui d’une cathédrale. Elle se sentait chez elle dans ce café qui reflétait son style, son humeur, son âme même. Et puis, elle aimait le fait que le décor n’avait pas changé: les élèves de la Classe des Morts l’avaient connu tel quel.


      Les clients aimaient ce café, également; il était devenu un lieu de rendez-vous pour des concerts, des projections de films ou des défilés de mode. Sans le vouloir vraiment, Scarlet était devenue une personnalité influente au sein du lycée et même au-delà: de partout l’on venait en voiture, les vendredis soir, pour la suivre dans ses virées culturelles. Célébrité locale, elle donnait le ton de ce qui se passait.


      Scarlet jeta son sac sur le comptoir et appuya sur l’interrupteur: les lustres à pampilles s’éclairèrent un à un, étincelant tels des diamants suspendus au plafond. C’était l’un des plus beaux spectacles de lumières que l’on pouvait admirer en ville. Elle empoigna l’étui de son instrument et se dirigea vers la scène. Cette guitare! Elle l’avait tellement négligée, ces derniers temps… Comme elle avait négligé tout le reste et tout le monde dans sa vie. Elle enfila la lanière de cuir cloutée autour de son cou et se mit à penser à Damen. Elle lui en voulait d’avoir balancé ses paroles de chanson à la Terre entière –bon, de les avoir envoyées au jury de la radio locale, du moins. En même temps, elle se sentait flattée qu’il les ait jugées dignes de remporter le concours. Son geste était d’un romantisme fou; par là, il lui montrait aussi combien il croyait en elle. Le truc, c’était que Scarlet détestait qu’on décide pour elle.


      Elle s’installa sur un tabouret en bois aux pieds délicatement sculptés, recouvert d’un coussin en panne de velours rouge foncé, et commença à gratter les cordes de sa guitare. Après avoir branché son iPod sur l’ampli, elle chercha dans sa playlist l’arpège parfait pour s’exercer. Elle joua d’abord un morceau de surf music du groupe punk Agent Orange, «Too Young to Die», l’un de ses préférés, et qu’elle avait beaucoup écouté dernièrement. Alors, tandis qu’elle se laissait porter par les accords, toute joyeuse, elle sentit que sa tension nerveuse se relâchait peu à peu.


      Une fois ses doigts déliés, bien en phase avec sa guitare, elle éprouva l’envie de jouer quelque chose de plus excitant, mais rien dans son propre répertoire ne la tentait. Les morceaux d’Eric étaient les plus sympas qu’elle avait en tête: aussi sélectionna-t-elle sa démo, cherchant l’inspiration.


      Elle joua d’abord lentement, un peu hésitante; bientôt un flot d’adrénaline se déversa dans ses veines, aussi puissant que le courant électrique de l’ampli. Elle poussa le volume jusqu’à 10, de manière à entendre ses propres notes sur celles d’Eric.


      Elle commençait à se sentir vraiment à fond dans la musique, gagnée par une énergie qui touchait à son paroxysme, lorsqu’elle remarqua un solo de guitare qu’elle n’avait pas entendu jusqu’alors sur la piste. Curieux… Bah! Elle n’avait pas dû faire attention à la première écoute. Quelques instants plus tard, elle l’entendit de nouveau; cette fois, le solo était bien plus… vivant.


      Troublée, Scarlet balaya la salle du regard. Elle se croyait seule dans cette pièce. Si quelqu’un se tapissait dans l’ombre, quelque part, il lui serait difficile d’échapper à son agresseur: toutes les fenêtres étaient bloquées, et l’entrée principale se trouvait à une dizaine de mètres de la scène… Elle se redressa, prête à foncer en direction de la porte, quand une silhouette sortit de l’ombre, derrière l’ampli.


      Scarlet leva sa guitare au-dessus de sa tête: qu’il vienne! Elle se défendrait…
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      Après son petit tour à la Classe des Morts, dans les sous-sols du lycée, poussée par une vague de mélancolie, Charlotte éprouva l’envie de se rendre en un lieu qu’elle n’avait jamais visité, et qu’elle ne quitterait pourtant jamais, très ironiquement: le cimetière.


      Elle se dirigea tout d’abord vers le coin des sépultures en pleine terre, supposant que sa dépouille mortelle avait toutes les chances de s’y trouver. Elle ressentait un besoin irrépressible de voir de ses propres yeux cette évidence incontournable, curieuse de découvrir son nom: celui-ci était-il gravé sur une simple plaque de métal –courtoisie de l’État– ou bien avait-elle eu droit à une pierre tombale?


      Elle déambula un moment à travers les îlots de pelouse et de mauvaises herbes poussant ici et là, lisant les inscriptions sur les plaques à chaque angle. La plupart des malheureux qui gisaient là attendaient de rejoindre leur ultime demeure, plus loin dans le cimetière, lorsqu’une stèle gravée à leur nom aurait été livrée. Rangée après rangée, elle ne découvrit que des listes de chiffres. En un sens, c’était logique: les anonymes qui se trouvaient là n’avaient généralement pas de famille pour payer une pierre tombale. Simplement, leur grand nombre la surprit: ainsi donc il y avait autant de… Quel était l’euphémisme employé pour les désigner en gommant l’atrocité de leur sort? Ah oui! Les «indigents», ceux que personne ne venait réclamer. Plus elle avançait dans ce carré réservé aux sépultures en pleine terre, plus elle se sentait déçue; soudain, l’idée lui traversa l’esprit, plus déprimante encore, qu’elle pouvait ne même pas s’y trouver.


      On m’a peut-être simplement incinérée… Charlotte était hantée par la vision atroce de son cercueil brûlant dans les fours, puis des cendres qu’on ramassait à la pelle avant de les jeter dans les toilettes, ou, pire, qu’on «dispersait dans la mer» et qui se retrouvaient aspirées à travers les narines poilues d’un capitaine de chalutier… Elle calcula rapidement dans sa tête la proportion d’eau contenue dans le corps humain, déterminant la quantité de matière organique pouvant brûler et devenir cendres, pour estimer enfin le pourcentage de ce qui risquait d’aller se loger dans le fond des sinus encrassés d’un vieux marin, avec tout un tas de méchants virus.


      Elle allait se résigner à ce sort misérable lorsqu’elle lut la dernière plaque de métal. Nulle part son nom n’était apparu. Parvenue à l’atroce conclusion qu’elle n’avait même pas eu suffisamment d’importance pour être enterrée avec les indigents, elle se dirigea vers la fontaine, à l’ombre du seul arbre à la ronde. Un endroit agréable, pour le repos de sa pauvre âme. Elle s’y arrêta un instant, songeuse. Puis, levant lentement les yeux vers un beau buste de marbre, elle mit du temps à comprendre qu’elle se trouvait face à face avec… elle-même.


      —C’est moi… murmura Charlotte, sans raison particulière. Du moins, je crois…


      Elle n’en aurait pas totalement juré, en effet, car les traits du visage de pierre étaient si parfaits, si idéalisés qu’elle ne voyait pas beaucoup de ressemblance avec le souvenir qu’elle avait gardé d’elle, même après tout ce par quoi elle était passée, avant son entrée en terminale1. C’était à couper le souffle, bien qu’elle eût déjà rendu son dernier.


      Elle dut lire et relire son nom sur la stèle pour y croire, laissant courir ses doigts sur les sillons des lettres gravées dans le marbre. La couronne de roses encore belles et odorantes accrochée autour du cou de la statue donnait une touche de vie au portrait, preuve évidente que non seulement elle n’avait pas été oubliée mais qu’en plus elle manquait à quelqu’un.


      —Scarlet!


      Qui d’autre qu’elle, en effet, aurait eu à son égard ce geste si affectueux et si généreux?


      Entre elles, il existait un lien durable, éternel. Elles avaient été si proches, plus proches que des amies, ou encore que les membres d’une même famille! Il était difficile de déterminer les frontières exactes de l’une et de l’autre, tant elles s’étaient senties connectées toutes deux.


      Charlotte s’étendit sur le sol, dans la position de sa dépouille, et leva les yeux vers le superbe mausolée qui surplombait sa sépulture, et vers l’immensité du ciel, au-delà. Son buste, vu sous cet angle, paraissait encore plus grand, ce qui lui fit plaisir et qui l’agaça en même temps. Son nez était-il si long que ça? se demandait-elle en tâtant ses narines. Manifestement, il n’y avait pas que les vieilles habitudes à avoir la peau dure. Les complexes aussi…


      Voilà justement tout le mystère, songeait Charlotte tandis que, aidée de son pouce et de son index, elle entreprenait de mesurer la distance entre la naissance de son nez et la pointe. Malgré les progrès effectués, tout demeurait très fragile; la vitesse avec laquelle tout pouvait se retourner en était effrayante. Peut-être était-ce la raison pour laquelle la perspective de revenir dans sa ville d’origine avait suscité en elle des sentiments contradictoires. Ici, elle se sentait tellement humaine, tellement vulnérable face à ses faiblesses passées et à ses chagrins d’autrefois! Elle avait encore plus de mal à contrôler les élans de son cœur, sinon de son âme.


      La réalité revenait la mettre à l’épreuve sur le plan émotionnel, psychique et spirituel. Plongée dans ces réflexions, Charlotte sentit soudain l’ombre projetée de son buste s’allonger dans la lumière fléchissante du couchant. Cette lutte l’épuisait. Pourtant, s’il existait bien sur Terre un endroit où chercher le repos pour son âme et pour son esprit, ce devait être celui-ci.


      Elle éprouvait une telle paix, à demeurer ainsi allongée, à la place même de sa dépouille mortelle. À fermer les yeux et à se souvenir de sa vie, dans la nébuleuse du lointain. À se sentir «être» tout simplement, et à réfléchir. Plus de soucis, plus d’obligations. Elle était un pur esprit, quelque part entre la Terre et le ciel, ou du moins c’était ce qu’elle était devenue, avant qu’on l’oblige à revenir sur les traces de son passé, dans sa ville natale. Soudain, le besoin de vivre l’instant présent, d’être regardée de nouveau, la submergea, irrépressible. Impossible de l’ignorer. Elle se redressa et ne vit personne alentour. Du moins, pas âme qui vive.


      Charlotte leva les yeux vers la couronne de roses et tendit la main pour les toucher, caressant le velouté des pétales au bout des tiges. Il s’en détacha un, puis deux, puis trois, et bientôt une pluie de pétales grenat lui tomba sur le visage, les cheveux et les jambes, comme des cristaux de sucre glace sur un bonhomme en pain d’épice. Levant les bras et les jambes dans cette tempête florale, elle regardait les pétales s’accrocher à sa peau. Était-ce la force de sa volonté, ou bien quelque champ électromagnétique, qui produisait cette magie? Peu importait.


      —Je suis toujours là! murmura-t-elle pour elle-même, satisfaite.


      Les derniers pétales tourbillonnaient dans l’air humide du soir lorsque Charlotte découvrit la pochette de plastique qui avait été épinglée sous les fleurs, transpercée par une épine et dissimulée à sa vue jusqu’alors. Une fois assise, elle s’en empara, l’ouvrit en toute hâte et eut la surprise de lire son nom sur l’enveloppe qui se trouvait à l’intérieur, avec ces mêmes petites pattes de mouche nerveuses qu’elle avait reconnues sur le mur de Damen, dans sa chambre à l’université. L’enveloppe contenait une feuille de papier pliée en seize.


      Elle la sortit, la déplia, lentement, d’une main un peu hésitante. Charlotte s’attendait à voir se déverser un torrent de mots et d’émotions de la page trempée d’humidité. Mais chaque fois qu’elle dépliait un pan de la lettre, Charlotte ne découvrait rien d’autre qu’un peu plus du blanc de la page, ce qui l’inquiétait et la troublait toujours plus. Lorsqu’elle eut déplié entièrement la feuille, elle vit simplement trois petits mots, à peine lisibles tant l’encre avait disparu.


      Qui suis-je?


      C’était tout.


      Ces mots avaient été déposés auprès d’elle, mais ils ne lui étaient pas destinés.


      Devant ce type de questionnement métaphysique déchirant, Charlotte se sentait en terrain familier. Mais Scarlet? Qu’elle ait des doutes sur elle-même, son passé, son avenir, et même Damen… Car il y avait bien tout cela, dans ces trois petits mots. Charlotte avait deviné juste, en observant ses photos sur le cadre de liège, dans la chambre de Damen.


      Charlotte disparue, Scarlet n’avait littéralement personne à qui ouvrir son cœur, au sens propre. C’était peut-être la raison qui avait poussé cette dernière à laisser une lettre, accrochée à sa pierre tombale. Scarlet disait souvent, elle s’en souvenait, qu’une séance de thérapie ne valait pas mieux que de s’adresser à un mur: elle était parfaitement capable de se confier à un buste en marbre représentant son amie. C’était flatteur, bien sûr, mais aussi troublant.


      Charlotte était venue dans ce cimetière pour se recueillir sur sa tombe, le lieu même où son âme devait trouver le repos éternel; or c’était tout le contraire qu’elle avait trouvé. Les raisons de son retour sur Terre lui apparaissaient maintenant dans toute leur clarté. Mais il demeurait un problème: si Scarlet était dans une telle souffrance, pourquoi ne l’avait-on pas désignée, elle, pour l’aider?


      Elle déposa un tendre baiser sur sa joue de marbre, puis s’éloigna du cimetière. Il fallait retrouver Scarlet.
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      Charlotte arrivait au Manoir des Aubépines; celui-ci se dressait devant elle, aussi beau, aussi majestueux à ses yeux qu’il l’avait toujours été. Au moment où elle allait pénétrer dans le hall, le café du rez-de-chaussée, une angoisse la saisit. Elle s’était forcée à enfouir en elle le fait que Scarlet lui manquait terriblement, comme pour se protéger. Ici pourtant, maintenant qu’elle avait goûté à l’atmosphère paisible de l’Au-Delà –même très peu de temps–, elle avait toute liberté de se laisser aller à la joie de revoir bientôt son âme sœur, sa chère, si chère amie. Charlotte avait tellement besoin de Scarlet, plus que jamais! Si cette dernière ne pouvait la voir, la sentir, ou encore deviner à quelque niveau sa présence, ce serait affreux.


      Charlotte se dirigea vers la porte d’entrée. Sur le seuil, elle hésita un instant, assaillie par l’envie de savoir tout un tas de choses. Notamment… Comment était habillée Scarlet aujourd’hui? Tu parles d’un truc essentiel! se gronda-t-elle intérieurement. Curieuse, elle jeta un œil à travers les vitres de la porte, et resta interdite. Là, devant elle, Scarlet campée sur ses jambes, en position d’attaque, brandissant sa guitare au-dessus de sa tête, prête à l’utiliser pour frapper Eric. Ce n’était pas tant le mal qu’elle pouvait lui causer que Charlotte craignait, vu qu’Eric était déjà mort. Non, ce qui la dérangeait, c’était de les voir seuls dans une même pièce. Sa meilleure amie et son amoureux. Que Scarlet puisse voir Eric rendait la situation encore pire.


      —Fais gaffe, avec ta gratte! gloussa celui-ci, levant les mains devant son visage comme s’il avait vraiment peur. Tu pourrais tuer quelqu’un!


      —C’est toi qui devrais faire gaffe! Je maîtrise pas mal la guitare!


      —Oh, j’en suis sûr, dit-il en faisant allusion à la fois à son talent de musicienne ainsi qu’à son habileté à manier le sabre. Pourtant tu m’as dit que tu en jouais seulement un p’tit peu?


      Ils échangèrent un sourire. Scarlet était impressionnée par le calme qu’Eric avait su garder: il avait détourné sa colère sans s’énerver, tout en réussissant à lui adresser un compliment au passage. Mais ça n’empêchait pas qu’elle avait des questions à lui poser, comme de lui demander ce qu’il faisait dans les parages, d’abord.


      —Comment tu as réussi à entrer? Moi, j’ai la clé, et encore, j’ai du mal, elle est tellement lourde, la porte!


      —Oh, tu sais, j’ me débrouille…


      Ça, Scarlet n’en doutait pas une seconde. Aussitôt, son esprit s’emballa, imaginant des scènes de prison. Elle voyait un vieux criminel lui apprendre à crocheter les serrures pour entrer par effraction chez les gens. Après tout, elle ne savait rien d’Eric. Aussi bien, il était un dangereux désaxé. Ce n’était pas qu’avec sa guitare qu’il avait des jeux mortels… Elle vit défiler d’horribles images aux actualités, en direct de son cerveau qui bouillait. Tout ralentit soudain autour d’elle. Sauf son cœur qui cognait comme un diable dans sa cage thoracique.


      —Tu n’as quand même pas peur de moi?


      Elle haussa les sourcils, montrant par là qu’elle n’avait ni peur ni spécialement confiance non plus.


      —Du calme, reprit Eric, qui sentait sa tension. Je suis passé par la fenêtre des toilettes. Comme tu m’avais dit que tu serais là, j’avais pas envie d’attendre sous la pluie.


      —J’ t’avais dit que j’y serais quand le café serait ouvert! répliqua Scarlet, qui se promit de mieux vérifier la fermeture des volets, à partir de maintenant.


      —Je voulais essayer la sono sans personne dans la salle. C’est le meilleur moyen de se donner une idée de l’acoustique d’un lieu.


      Ça, elle ne pouvait pas dire le contraire. Elle-même n’aimait rien autant que jouer dans cette salle vide. On aurait dit qu’il pouvait lire dans ses pensées. Et puis, il avait toujours la réponse qu’il fallait, sur tous les sujets. Alors, soit il avait des dons de devin, soit c’était un criminel de génie ou encore un maniaque du son, ou bien… Il disait la vérité.


      —Bon, ben, pas la peine de perdre du temps, alors! On va pas gâcher une si belle occasion? dit Scarlet, en renfilant la lanière de sa guitare autour de son cou. Tu peux m’apprendre ton morceau?


      —Ouais… fit-il, en plaquant les accords de l’intro sur sa propre guitare, tandis que Scarlet observait attentivement la position de ses doigts sur les cordes, pour jouer avec lui.


      Bientôt, ils se laissèrent emporter par la musique, alternant les solos et chantant à pleins poumons, heureux d’être ensemble sur scène.


      Charlotte n’en revenait pas de voir Scarlet se taper un bœuf improvisé, comme ça, avec son amoureux. Elle était habillée comme d’habitude, avec des leggings et une tunique cool achetée en friperie. Ses cheveux longs volaient autour de sa tête chaque fois qu’elle la secouait au rythme ultra rapide du morceau, électrisée par la puissance de la sono dans la salle. Eric agitait lui aussi la tête dans tous les sens, et il était beau, dans son jean cigarette noir et ses Converse rouges montantes. Charlotte avait devant elle un couple parfait –deux musiciens punk, deux chevronnés qui s’amusaient à faire un raffut d’enfer.


      Très sincèrement, Charlotte aurait préféré ne pas ressentir de colère, mais elle avait du mal à tenir à distance son sentiment d’infériorité qui la rendait si fragile. Cette vision la dévastait: ils semblaient si bien s’entendre, ils riaient, ils bondissaient sur scène, tellement joyeux! Ils étaient originaux, tous les deux, uniques! Ils formaient vraiment la paire: on aurait dit les deux baguettes d’une batterie sur leur tambour.


      Ils plaquèrent un dernier accord, amplifié par la sono, puis Scarlet leva les yeux vers l’horloge murale et vit que l’heure de l’ouverture approchait dangereusement. L’expression qui se lisait sur leurs visages confirmait qu’ils venaient de prendre leur pied, à jouer ainsi comme des fous. C’était tellement évident qu’ils n’éprouvèrent même pas le besoin de se le dire.


      —Faudra se refaire ça, un jour prochain, dit Eric, plaisantant à moitié.


      —Ouais, super! répondit Scarlet, d’un ton mélodieux qui soulignait combien elle était enchantée. Pourquoi tu ne reviendrais pas jouer pendant les heures d’ouverture du café?


      —Avec toi? répliqua-t-il, la prenant tout de suite au mot.


      —Peut-être…


      Leur petit badinage crevait le cœur de Charlotte. Elle se sentait au bord de défaillir, comme si on venait de lui apprendre qu’elle était atteinte d’un mal incurable, victime d’un virus mortel qui résistait à tous les médicaments et qui s’attaquerait bientôt à tous ses organes. Si elle avait eu quelques couleurs sur ses joues, elle les aurait perdues instantanément. Mais Eric prononça les mots qui l’achevèrent:


      —Cool, alors! Un rendez-vous!

    


    
      
        1- . Cf. Ghostgirl, tomeI: avant de mourir, Charlotte avait fait des frais de beauté…
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      [image: images]h bien! Je vois que tu as trouvé le temps de t’humilier toute seule devant tout le monde! dit Pétula en accueillant Wendy Anderson, qui arrivait dans le hall d’un pas nonchalant, vêtue d’un tee-shirt vintage à l’effigie d’un groupe punk.


      Mais, à l’observer de plus près, Pétula comprit qu’il s’agissait de l’un des tee-shirts dont Scarlet s’était débarrassée, et qu’elle-même avait donné à une SDF dans la rue. Elle se figea, prise d’un accès de panique. Les deux Wendy allaient la compromettre, avec leurs bêtises.


      —Tu aimes mon nouveau tee-shirt? Enfin, j’ veux dire… Mon vieux tee-shirt? demanda Wendy Anderson en regardant Pétula droit dans les yeux, ce qui n’arrivait pratiquement jamais, d’habitude.


      —C’est mort pour toi! enchaîna Wendy Thomas. Bientôt, tout le lycée va apprendre que tu traînes avec des pauvres filles!


      —Ah oui? C’est pourtant ce que je fais déjà depuis des années avec vous deux, et il me semble que ça ne dérange personne!


      Les deux Wendy s’efforcèrent de rire de sa blague, mais l’attaque de Pétula ne leur avait pas échappé.


      —Je vous préviens: s’il vous venait à l’idée de répandre des calomnies dans mon dos, je peux raconter la vérité sur vous deux, moi aussi…


      Pétula savait que les deux Wendy se laissaient facilement distraire et qu’elles étaient particulièrement sensibles à la manipulation; plus elle les provoquerait, plus vite elles battraient en retraite –sans doute pour se retourner l’une contre l’autre ensuite.


      —Quelle vérité? demanda Wendy Thomas.


      —Voilà! reprit Pétula, qui n’avait absolument rien à raconter sur les filles mais qui comptait sur le fait que celles-ci trouveraient une raison de s’accuser mutuellement.


      Et, ainsi qu’elle s’y attendait, les deux Wendy échangèrent un regard suspicieux.


      —Oh, là, là! j’aimerais bien avoir un QI moins élevé, comme ça je pourrais profiter pleinement de votre compagnie! leur dit à toutes les deux Pétula, reculant pour souligner son effet.


      Les deux Wendy ne pouvaient que le prendre très mal, car Pétula avait toujours mis en doute ce type d’évaluation de l’intelligence. Pour elle, on ne pouvait mesurer les capacités d’une personne qu’au vu de ce qu’elle réussissait à obtenir dans la vie. Dans cette perspective, elle avait appris à ses amies à faire usage de ce dont la nature les avait dotées pour attirer l’attention, et obtenir ainsi les meilleures notes possibles. Pétula insistait même, évoquant leurs atouts plastiques, en parlant de «courbes d’apprentissage».


      —Dernières nouvelles! Les tests d’aptitude ne mesurent qu’imparfaitement les capacités intellectuelles!


      Pour une fois, Pétula découvrait que les deux Wendy n’avaient pas qu’un pois chiche à la place du cerveau. Ses leçons avaient porté leurs fruits. Beaucoup trop bien!


      —Et même! renchérit Wendy Anderson, nous sommes de toute façon suffisamment intelligentes pour reconnaître une SDF quand on en a une sous les yeux!


      À ces mots, elle tira sur le tee-shirt qu’elle portait, pour que Pétula voie bien à quoi elle faisait allusion.


      —Ah? Et c’est tout ce que vous avez comme preuve? Super!


      —J’en ai, MOI, des preuves! fit une voix dans le dos de Pétula.


      Celle-ci se retourna et vit Darcy qui affichait un sourire narquois, jouant avec son index sur la touche «lecture» de son appareil photo numérique. Pétula lui lança un regard foudroyant, tandis que Darcy la contournait pour aller rejoindre les deux Wendy.


      —Vous faites quoi, là? demanda Pétula, face au trio, les mains sur les os saillants de ses hanches. Un casting pour une troisième Wendy?


      Si tel était le cas, il lui fallait bien reconnaître qu’elles avaient fait du bon boulot. Darcy avait beaucoup de points communs avec Pétula, et tout ce qu’elle estimait nécessaire comme caractéristiques chez ses deux toutous. Sauf une: Darcy n’avait rien d’une suiveuse. Pétula était fascinée par l’affront qu’elles osaient lui faire toutes les trois.


      —Ha, ha! Ce n’est pas toi qui vas nous remplacer! railla Wendy Anderson en désignant Darcy de la main, comme si elle présentait un tout nouveau réfrigérateur, sur le plateau d’un jeu télévisé. C’est NOUS qui allons te remplacer!!!!


      —Ce que je fais ou pas la nuit, ce sont mes affaires! Je n’ai de compte à rendre à personne! répondit prudemment Pétula.


      —Ah ça, évidemment, tu ne fais pas grand-chose, la nuit… Tu n’as même pas de mec! C’est pas une nouveauté, ça.


      Wendy Anderson était vraiment d’humeur à lui chercher des poux dans la tête. Pétula la regardait, sidérée.


      —Ce ne sont pas juste tes affaires, intervint Darcy, prenant la défense des deux Wendy. Elles vont devoir en répondre, elles!


      À en juger par la foule attroupée autour d’elles, et qui observait Pétula avec un mélange de stupéfaction et de condescendance –expérience qui ne lui était pas familière–, Darcy avait déjà placé ses pions sur l’échiquier, de toute évidence.


      Pétula affichait toujours son indignation, cependant. Elle choisit alors d’adopter la fameuse stratégie du «oui, et alors?» qui avait bien souvent fait ses preuves.


      —En répondre? Eh bien! Ça se réglera devant un tribunal, bande de salopes! siffla Pétula entre ses dents, leur tournant soudainement le dos.


      —Tiens, en voilà, une excellente idée! répliqua Darcy, en prenant par le coude ses deux nouvelles comparses désemparées.
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      Damen souhaitait voir Scarlet, mais la nuit était déjà tombée. Voulant jouer les grands romantiques, il décida de s’introduire chez elle pour lui faire une surprise. Il prit la direction de sa maison, ignorant que Charlotte le suivait. Celle-ci fulminait toujours depuis le petit épisode du bœuf improvisé qu’elle avait surpris entre Scarlet et Eric, un peu plus tôt dans l’après-midi.


      Par la fenêtre, il aperçut Scarlet qui écoutait de la musique, assise sur son lit, feuilletant un livre sur ses genoux, comme à son habitude. Le volume était si fort qu’elle ne remarquait rien autour d’elle, pas même Damen ni Charlotte.


      Damen demeura un instant planté devant la fenêtre à la contempler. Charlotte vit dans ses yeux la profondeur de son amour, un amour sincère. Comme elle avait rêvé qu’on la contemple un jour de cette façon! Qu’on ait sur elle ce regard plein d’adoration… Et dire qu’elle pensait qu’avec Eric elle était sur le point de cheminer sur ces terres inconnues… Fallait-il que ce soit Scarlet, entre toutes, qui l’empêche de faire ce voyage? L’ironie était féroce.


      Damen frappa quelques petits coups à la vitre, mais Scarlet ne l’entendit pas, avec le volume de la musique. Comme il ne voulait pas frapper plus fort et alerter Pétula ou leur mère, il attendit, un peu bêtement, que le morceau se termine. Alors il frappa de nouveau à la fenêtre. Cette fois, il parvint à attirer son attention. La scène avait quelque chose d’étrange et de presque triste, songeait Charlotte, qui se sentait trop mal à l’aise pour rester plantée là, mais aussi trop curieuse pour s’en aller.


      —Qui est là? demanda Scarlet en refermant son livre, avant de se lever de son lit.


      Damen sourit, car il ne pouvait savoir qu’il était le deuxième garçon, aujourd’hui, à venir surprendre Scarlet dans un moment de solitude. Il s’attendait à être reçu avec chaleur.


      —Tu m’as fait une de ces peurs! lui dit-elle. Pourquoi tu ne m’as pas envoyé de texto pour me dire que tu arrivais?


      —Je voulais te faire une surprise.


      —En provoquant chez moi une crise cardiaque?


      Bon sang, ça ne lui avait donc pas suffi, tout à l’heure? Il aurait dû comprendre que ses surprises ne me plaisent pas vraiment.


      —J’avais juste envie de te voir!


      —Entre vite, avant que ma mère te voie et qu’elle t’arrache les tripes!


      Il escalada la fenêtre et la regarda.


      —C’est déjà Halloween?


      —Pardon?


      —Ton tee-shirt, dit-il en faisant allusion au nom du groupe imprimé sur sa poitrine.


      —C’est drôle, ça… Tu l’aimais bien, ce tee-shirt, avant…


      Charlotte savait ce qui allait suivre. Du moins, elle s’en doutait. Car elle en connaissait la raison.


      Scarlet portait l’un de ses vieux tee-shirts, avec une photo du groupe The Plasmatics. Elle l’avait customisé en retaillant le haut et les manches pour en faire une robe dos nu, avec une bande de tissu asymétrique qui la retenait en travers de ses épaules. L’ancienne partie d’elle-même était en lutte pour revenir sur le devant de la scène. Et elle était sur le point de gagner.


      —C’est quoi, ton problème? demanda Damen, blessé par sa remarque.


      —Toi!


      —Tu m’as mal compris, expliqua Damen, soudain malheureux. J’ai dit ça parce que tu n’avais pas porté ces tee-shirts depuis longtemps, c’est tout… Il faut bien que tu les aies ressortis pour une raison ou pour une autre!


      —Oui, en effet, il y a une raison, rétorqua-t-elle en se mordant la lèvre inférieure, pour ne pas déverser toute sa gêne sur lui.


      Scarlet semblait vouloir le pousser dans ses retranchements, l’obliger à sortir de ses gonds, pour pouvoir ensuite lui dire tout ce qu’elle avait sur le cœur. Un peu comme si elle rejouait une dispute qu’elle avait déjà eue –et remportée– avec lui dans sa tête. Charlotte aurait aimé pouvoir intervenir, mais cela lui était douloureusement impossible.


      —Ah pardon, je ne savais pas que le poste de harceleur était pris! fit une voix dans la nuit, dans son dos.


      Eric. Il fit le tour de l’arbre derrière le tronc duquel il s’était caché et vint à la rencontre de Charlotte.


      —Je me demandais où tu étais, dit-elle, à la fois curieuse et pleine de reproches.


      —Alors comme ça, c’est ici que tu passes tes nuits?


      —Mais non! Je les passe avec lui! répliqua-t-elle en désignant Damen. En revanche, il paraît clair que c’est là que tu passes les tiennes…


      —Je n’y crois pas, là! À quoi on joue? Tu n’es quand même pas jalouse d’une fille vivante?


      —Non, répondit Charlotte, peu convaincante.


      Sa question ne faisait que jeter de l’huile sur le feu qui bouillait en elle. Le fait même qu’il mentionne Scarlet était la preuve qu’il avait quelque chose à cacher. Elle avait beau savoir qu’il ne pourrait jamais rien se passer entre eux, les sentiments qu’il éprouvait pour Scarlet la blessaient autant que s’il était bien vivant, sinon pire.


      —Arrête un peu, c’est de la folie, dit-il, dédaigneux. Je ne suis pas mort d’amour pour elle, moi. N’oublie pas ça!


      —Quand tu le dis, ça a l’air tellement…


      —Tellement vrai? rétorqua-t-il, achevant pour elle la pensée qui se formait dans son cerveau.
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      [image: images]étula tendit prudemment la main vers son casier, très suspicieuse à l’égard de la petite enveloppe rose qui avait été passée sous la porte. Rien n’empêchait qu’il s’agisse d’une bombe, après tout, vu comme les événements avaient tourné. Elle s’en saisit délicatement puis la tira d’un coup sec; alors, glissant l’ongle de son index manucuré sous le rabat de l’enveloppe, elle la décacheta. Il n’y eut pas de détonation, mais Pétula faillit exploser en découvrant la carte rose et violette qui se trouvait à l’intérieur. C’était une invitation, rédigée à la main, d’une écriture ronde de petite fille de sixième, avec des ronds à la place des points sur les i.


      


      VOUS ÊTES OFFICIELLEMENT ASSIGNÉE À COMPARAÎTRE À LA FÊTE DU PROCÈS DE PÉTULA KENSINGTON


      CET APRÈS-MIDI


      À 16HEURES


      GYMNASE DU LYCÉE DES AUBÉPINES


      RSVP PAR TEXTO À WENDY ANDERSON OU WENDY THOMAS


      


      qui ne lui arrivaient pas à la cheville et qui se donnaient des grands airs? Comment osaient-elles convoquer une assemblée pour résoudre une enquête de popularité? Au nom de quelle autorité, puisqu’elle était la seule, l’unique à détenir ce pouvoir? Elle empoigna ses affaires et se dirigea d’un pas décidé vers le gymnase, prête pour le combat qui s’annonçait.
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      Il régnait un silence inquiétant dans tout le lycée des Aubépines, après la dernière heure de cours. Les bus étaient vides, les voitures garées sur le parking. Nulle part on n’entendait de transistors, d’injures proférées à travers la cour, rien. Seul le gymnase débordait d’activité. Cet endroit deviendrait, d’ici quelques semaines, le théâtre du bal de promotion; c’est là que, pour les élèves des Aubépines, se forgeraient quelques-uns des souvenirs les plus marquants de leurs années lycée. Mais pour l’heure, le gymnase abritait un tout autre drame.


      Tout le gratin s’était rassemblé là; toutes celles et ceux qui brûlaient de savoir qui détiendrait bientôt les rênes du pouvoir sur les questions des affaires courantes se bousculaient pour trouver une place. Les gradins étaient déjà bondés. Seule la première rangée demeurait vide, laissée libre pour la scène qui devait se dérouler sous les yeux du public. Assis, les élèves attendaient en silence, impatients d’assister à… l’événement qu’on leur avait annoncé.


      Lentement, mais sûrement, l’action se mit en place. Darcy et les deux Wendy firent leur apparition, ouvrant les portes du gymnase dans un geste plein d’emphase, telles des plaignantes dans un jeu télévisé figurant une cour de justice. Elles étaient toutes trois vêtues d’un costume quasi identique, un tailleur pantalon bleu sombre à fines rayures, sous lesquels elles avaient enfilé les tee-shirts vintage récemment retrouvés. Campées sur des chaussures à talons aiguilles, elles portaient des lunettes rétro à bord noir. Elles n’avaient pas besoin de corriger leur vision: c’était uniquement pour renforcer leur effet, que soulignait leur chignon parfait de danseuse.


      Elles s’assirent à l’une des tables; tout le monde savait à qui était réservée celle qui était vide, en face.


      Pam et Prue les suivaient; l’atmosphère sinistre des lieux les terrifia.


      —J’ai l’impression qu’on va assister à un combat de gladiateurs! dit Prue.


      Elles s’assirent et attendirent avec les autres dans le public.


      Après avoir feuilleté rapidement ses dossiers, sans réellement les examiner, Wendy Anderson se leva et sonda les gradins à la recherche de volontaires pour figurer parmi le jury. Face au nombre d’élèves qui avait répondu positivement à leur invitation, les deux Wendy ne doutaient pas de réunir un panel entier en leur faveur, rien qu’en choisissant parmi l’équipe des pom-pom girls du lycée, car celles-ci pourraient ensuite bénéficier directement de leur protection. Et en effet, les volontaires ne manquaient pas: elles étaient nombreuses, les filles qui se montraient empressées de prononcer leur verdict à l’égard de Pétula. Une fois le jury sélectionné et assis sur les sièges qui lui étaient réservés, la foule attendit, fiévreuse, la suite des événements. Pétula ne déçut pas son public.


      Les portes s’ouvrirent lentement; le silence se fit dans les rangs. Pétula avança de quelques pas dans le gymnase et se figea devant les gradins bondés, prenant la mesure de ce qui se jouait pour elle ce jour-là. La scène avait une dimension surréaliste: elle n’avait jamais été seule, et beaucoup, dans les rangs, ne l’avaient même jamais vue dans cette posture critique. Alors qu’elle était habituée à la présence des deux Wendy dans son sillage, elle ne traînait plus désormais que son ombre derrière elle. Même Coco n’était pas là pour lui apporter un invisible soutien, trop occupée qu’elle était à assembler des vêtements pour leur prochaine virée en ville. Elle était absolument seule.


      Pétula se dirigea vers la table installée face au public, devant celles de Darcy et des deux Wendy au premier rang. Bien décidée à ne pas donner à ses accusatrices la satisfaction de soutenir leur regard, elle leva au contraire les yeux au-dessus de leur front, balayant l’impressionnant troupeau de greluches parquées sur les gradins. Une foule telle que Pétula aurait pu rassembler en son honneur, la crème de la crème, d’après les critères d’une petite ville comme la leur. Une foule de filles prêtes à sortir leurs griffes à la première occasion et à se marcher les unes sur les autres pour gravir les marches de la gloire. Manifestement, les deux Wendy avaient appris quelque chose, avec elle.


      En approchant de la table, Pétula éprouva une sensation qui lui était totalement étrangère. La conscience de sa fragilité et de sa solitude. Tous les regards de ses camarades étaient rivés sur elle: la foule rassemblée la fixait comme une proie. Une personne moins fière que Pétula aurait reconnu les symptômes de la panique qui menaçait de s’emparer d’elle. Mais Pétula n’en avait jamais eu l’expérience. Aussi mit-elle les crampes de son estomac sur le compte du comprimé de chitosane, le capteur de graisses qu’elle avait avalé avant la dernière heure de cours.


      Une fois Pétula assise, Darcy se leva pour ouvrir la séance. Se servant de la pointe de son talon comme d’un marteau pour frapper la tablette de son bureau, elle déclara: «Affaire des filles en vue des Aubépines contre Pétula Kensington!»


      Bien qu’il s’agît d’une procédure totalement accusatoire, les deux Wendy préféraient présenter le procès comme un recours collectif, s’appuyant sur l’idée que l’union fait la force, et que cela faisait paraître leurs motifs pour l’assigner en justice un peu moins personnels et mesquins. Pétula prit un air dégoûté et les fusilla du regard, pour la première fois depuis qu’elle avait mis le pied dans le gymnase. Mais à sa grande surprise, elle s’aperçut qu’elle ne les intimidait pas. Elles étaient concentrées, hors d’atteinte.


      —Vous avez le droit de garder le silence, dit Wendy Anderson, qui confondait les procédures d’ouverture d’un procès avec celles d’une arrestation par la police.


      —Je connais mes droits, merci! Poursuivons.


      —Vous êtes ici pour répondre de l’accusation qui vous est faite de chercher à ruiner la réputation chèrement acquise des deux Wendy, en fréquentant une bande de délinquantes, de nases, de paumées, dit Darcy pour commencer. Et de priver les deux Wendy de leur droit de succession au trône, sur la scène publique du lycée des Aubépines, en leur substituant les dépravées susmentionnées.


      Pétula s’efforça d’écouter attentivement les charges qui étaient retenues contre elle. D’après ce qu’elle en déduisait, ses accusatrices n’avaient strictement aucune idée de ce qu’elle allait faire durant ses virées nocturnes dans les quartiers populaires du centre-ville. À vrai dire, Pétula ne pouvait pas les blâmer, vu qu’elle ne comprenait pas très bien elle-même ses motivations. La meilleure stratégie à adopter, présumait-elle, pragmatique, était d’en dire le moins possible, mais de le dire avec une attitude de défi.


      Pam et Prue tendaient également une oreille attentive, espérant repérer dans ce discours un indice qui leur permettrait de comprendre de quelle manière elles pouvaient bien intervenir dans toute cette histoire. En entendant ce discours, leur attention se focalisa davantage sur Darcy. Les deux Wendy étaient des filles superficielles et mesquines, c’était un fait; mais Darcy, elle, était perfide. Elle éprouvait du plaisir à humilier Pétula, une fille qu’elle connaissait à peine.


      —Alors? Que plaidez-vous?


      —Non coupable, répondit Pétula avec arrogance.


      —Objection! s’exclama Wendy Anderson en trépignant du pied, telle une enfant gâtée.


      —Si, elle est coupable!!! ajouta Wendy Thomas, qui de toute évidence n’avait qu’une idée très abstraite de la notion de présomption d’innocence.


      —Prouvez-le! Et vous feriez mieux d’avoir autre chose que les tee-shirts de ma sœur pour me confondre!


      Darcy saisit la perche qui lui était tendue: transférant les photographies prises lors de leur petite séance d’espionnage sur son téléphone, elle les envoya à toute la liste de son répertoire, ce qui se trouva correspondre à toutes les personnes présentes dans l’assemblée. Pétula pensa s’en référer à la cour constitutionnelle pour casser la décision de ce tribunal, irrecevable selon elle, puisqu’elle partait du principe que cette surveillance et ces photos relevaient de la violation de son droit fondamental au respect de la vie privée. Mais elle se ravisa bientôt: la situation ne méritait sans doute pas un tel dérangement.


      —Ces photographies, expliqua Darcy à l’attention du jury, ont été prises dans un quartier du centre-ville, l’autre soir.


      À mesure qu’ils recevaient les photos sur leur téléphone portable, les gens dans le public laissaient échapper des cris de surprise. Là, sous leurs yeux, la preuve évidente que Pétula distribuait sans compter et son attention et des fringues de créateurs à un groupe de SDF! La seule personne à sourire dans le gymnase était Pétula, curieusement; son expression sereine, sinon plus que les photographies elles-mêmes, témoignait de la fierté et de la satisfaction qu’elle avait retirées de son acte. C’était plus fort qu’elle.


      —Chaque photographie en dit long! pouffa Darcy, convaincue d’avoir apporté là la preuve suffisante du forfait de l’accusée.


      —Oui, et tout le monde a son quart d’heure de gloire! dit faiblement Pétula. Ou bien devrais-je dire chaque garce?


      —Objection! fit Wendy Thomas. Accusation infondée: ce ne sont là que des rumeurs!


      Pétula apprécia l’ironie de la remarque: les deux Wendy, sur qui l’on pouvait compter pour colporter et amplifier les commérages, se paraient maintenant d’un discours de vertu! Il lui apparut que tout ce procès n’était destiné qu’à mettre en scène sa chute. Le verdict était donné d’avance.


      Étrangement, un sentiment de soulagement commençait à naître en elle.


      —J’en ai terminé avec ma plaidoirie! conclut Darcy.


      —À votre tour! dit Wendy Anderson, attribuant à regret la parole à Pétula.


      Pétula demeurait silencieuse. Elle leva de nouveau les yeux vers l’assemblée, presque avec compassion. De toute évidence, la foule avait déjà tranché. Ce n’était pas qu’ils avaient tous une pierre à la place du cœur ni qu’ils fussent incapables de se montrer charitables, mais juste que les gens de leur espèce jouaient un certain rôle au sein de l’école, et hors des murs du lycée.


      Pour aider ceux qui se trouvaient dans le besoin, ce type de personnes pouvait très bien se sentir quitte avec une simple récolte de fonds, en organisant par exemple une vente de pâtisseries, un gala de danse ou un concours de baisers, qui ne permettaient de rassembler que des recettes fantômes. L’objectif affiché n’était jamais que d’«éveiller les consciences», finalement, et non de soulager les souffrances des pauvres malheureux. Il suffisait de montrer à la Terre entière qu’on s’en souciait –mais de loin.


      L’erreur de Pétula avait été de se salir les mains –au sens propre comme au figuré. L’aide qu’elle avait souhaité apporter était à la fois particulière et personnelle. N’importe qui pouvait organiser une collecte de vêtements, selon elle. Cela permettait d’apporter un peu de chaleur à tout le monde: d’abord, à ceux qui avaient besoin de se protéger contre les éléments –et c’était déjà suffisamment important. Mais aussi à soi-même, car cela redonnait un peu de couleurs à sa vie, et c’était bon pour l’ego.


      Pétula croyait fermement qu’elle était non seulement supérieure aux autres, mais qu’elle était en outre quelqu’un d’exceptionnel. Elle avait un amour-propre surdimensionné, inconditionnel, qui manquait à la plupart des gens autour d’elle. Cet orgueil lui avait valu d’exercer un immense pouvoir sur les autres –les deux Wendy, plus spécifiquement. Et maintenant, elle allait courir à sa perte, pour avoir voulu partager son amour, le transmettre à des pauvres malheureuses qui en avaient un si grand besoin! Pétula commençait à en éprouver des regrets, tandis qu’elle attendait que tombe le verdict –ou plutôt, le talon de Darcy.


      Pétula restait ainsi suspendue à son sort prochain, quand Scarlet, qui passait par hasard devant le gymnase pour rejoindre le parking, se dit qu’elle pouvait bien aller jeter un œil pour voir ce qui s’y passait. C’était toujours fendard d’assister aux réunions du Comité des fêtes, toujours fiévreux au moment de la préparation du bal de promotion. Mais ce qu’elle vit là n’avait strictement rien de drôle. Tout d’abord, elle crut que Pétula avait organisé une conférence au cours de laquelle elle aurait dispensé son précieux savoir sur un thème du genre «adaptez votre tenue à votre morphologie». Mais non. L’ambiance qui régnait dans les gradins semblait beaucoup trop sérieuse pour une fantaisie de ce goût-là. En s’approchant pour mieux voir, elle remarqua que les deux Wendy portaient deux de ses tee-shirts, et que Darcy paraissait jouer les avocats de l’accusation, dans cette pantomime de procès. Scarlet n’avait pas vu sa sœur sous un jour aussi vulnérable depuis qu’elle était sortie du coma.


      —Mais que signifie tout ce bazar? se dit-elle, stupéfaite, tandis qu’elle se tapissait dans un coin pour observer la scène.


      Ayant gardé le silence depuis plusieurs minutes, Pétula ne semblait pas manifester l’intention de plaider en sa faveur.


      —Rien à dire pour votre propre défense? demanda Darcy.


      Alors, celle-ci se tourna vers l’assemblée pour l’inviter à participer à ce moment historique et à prononcer officiellement le désaveu public de Pétula.


      —Et vous? demanda-t-elle, enjôleuse. Quelqu’un souhaiterait ajouter quelque chose?


      Le sentiment de trahison s’entendait dans les voix moqueuses qui s’élevaient des gradins, tandis que des propos haineux se déversaient sur Pétula, depuis les sièges en plastique. Tout cela n’avait rien de la préparation d’une fête.


      —À mort la reine! cria quelqu’un.


      —Espèce de fausse blonde! hurla une fille.


      —Je vous en prie! dit Coco, qui arrivait tout juste, tandis qu’elle sondait la foule pour repérer l’auteur de ces mots.


      Pam siffla pour attirer son attention, puis lui fit signe de venir s’asseoir auprès d’elles.


      —Qu’est-ce que j’ai raté? leur demanda Coco en s’installant, toujours curieuse des malheurs des autres.


      À voir l’expression navrée de ses amies, Coco comprit de quoi il retournait. Toutes trois tournèrent alors leur regard vers le drame qui se jouait au centre du gymnase.


      —Que celles et ceux qui n’aiment plus Pétula lèvent la main! ordonna Wendy Anderson, levant elle-même son bras.


      Dans la seconde qui suivit, une forêt de mains se dressa, sans la moindre hésitation. Il ne fut pas utile de compter: tous, littéralement, s’étaient prononcés contre Pétula. On aurait dit que le public, sur les gradins, tournait une publicité pour un déodorant.


      —La majorité l’emporte, déclara avec dédain Wendy Thomas, soulignant l’évidence. Affaire classée!


      —Vous êtes accusée d’avoir abdiqué de votre rôle de chef! proclama Darcy.


      Pétula n’eut aucune réaction. Darcy se rassit, puis se retourna vers l’une des Wendy, puis vers l’autre, murmurant en désignant du doigt Pétula, tandis qu’elles faisaient défiler les photographies qui avaient circulé dans les rangs de la foule. Enfin, elle s’adressa au jury pour connaître sa décision. Après une brève délibération, les filles firent passer un papier aux deux plaignantes. L’inévitable sentence fut prononcée.


      —Pétula Kensington, veuillez vous lever.


      Pétula se redressa et, bras croisés, se planta devant ses accusatrices, en se mordant les joues, tandis que le public profitait du spectacle de la déchéance de la fille la plus populaire du lycée.


      Les deux Wendy, qui jusque-là étaient occupées à griffonner sur leur carnet, bondirent sur leurs pieds, pour lire le verdict donné par le jury.


      — «Pétula Kensington, vous avez été jugée coupable des faits qui vous sont reprochés. En conséquence de quoi, votre nom sera retiré des affiches, programmes, cartons d’invitation et flyers pour le bal de promotion, ainsi que de tous les journaux et albums du lycée. En outre, vous vous verrez privée de toute autorité auprès des équipes de pom-pom girls, refusée à l’entrée de toutes les fêtes et autres rallyes organisés pendant l’année. Vous aurez dorénavant interdiction de communiquer avec nous sous quelque forme que ce soit, SMS, réseaux sociaux ou messagerie instantanée.»


      —Vous me délistez? demanda Pétula, sceptique, qui avait soudain l’impression d’être une action dévaluée sur le marché des changes de la gloire.


      —Oui! Inscrite désormais sur la listeD1, celle des losers et des minables! reprit Darcy, ivre de joie.


      Quel que soit le nom de cette liste, l’évidence était là: en un instant, elle était passée de mode. Jetée aux oubliettes. Renversée par celles-là mêmes qui, hier encore, lui mangeaient dans la main.


      —La séance est levée! déclara Darcy, frappant une nouvelle fois la tablette de son bureau avec la pointe de son talon.


      Pétula demeura debout, raide comme une pierre, en regardant les deux Wendy et Darcy qui prenaient leurs affaires et quittaient le gymnase, suivies par la foule entière qui défila devant elle sans lui adresser un regard. Elle n’eut droit, en signe de reconnaissance de tout ce qu’elle avait accompli dans son existence, qu’à quelques murmures désapprobateurs.


      Pour la première fois de sa vie, Pétula Kensington était devenue transparente.


      [image: image]


      Charlotte attendait le retour de Scarlet chez elle. Elle avait repoussé ce moment trop longtemps. Qu’elle eût peur que celle-ci ne puisse plus la voir, ou peur de sentir qu’elle se moquait de leur amitié désormais, ou qu’elle fût gênée par le fait que Scarlet se découvrait de plus en plus d’atomes crochus avec Eric, tout cela n’avait plus d’importance. Il fallait qu’elle lui parle. En privé. Sans Damen. Ni Eric.


      Assise sur son lit, elle secoua ses jambes dans le vide quelques instants, puis balaya sa chambre du regard, tandis que les mots griffonnés par Scarlet dans sa lettre résonnaient en boucle dans sa tête. Tout avait changé. Elle n’avait pas jeté ses anciens meubles, mais tout avait été déplacé ou modifié.


      La chambre semblait plus grande, plus lumineuse. Moins encombrée aussi que dans ses souvenirs. Le mot que Charlotte cherchait pour décrire sa chambre, Scarlet l’aurait détesté: SOIGNÉ. Les changements étaient infimes, mais très significatifs. Ils allaient de pair avec l’image qu’elle avait vue dans la chambre de Damen à l’université.


      Mais il suffisait de jeter un œil à sa garde-robe pour juger de l’état émotionnel de Scarlet. Cela avait toujours été un excellent repère. Charlotte fonça tout droit vers son armoire et farfouilla parmi les robes magnifiques qu’elle avait accumulées depuis un certain temps. Disparus, ces tee-shirts et tuniques qui l’avaient rendue célèbre, après quelques petites retouches.


      Ça, c’était l’un des avantages vraiment chouette à être un fantôme. Qui ne rêverait pas de pénétrer, invisible, dans l’intimité de quelqu’un? C’était comme écouter aux portes, en beaucoup mieux. On peut apprendre tellement de choses sur les gens! Sous la façade et toutes les barrières émotionnelles, on voit qui ils sont réellement, et non pas ce qu’ils veulent montrer. Dans le cas d’un ami, il valait mieux ne pas savoir certaines choses. Les gens changent, songeait Charlotte. Et si Scarlet s’était vraiment lassée de leur amitié, comme de ses vieux tee-shirts? Loin des yeux, loin du cœur.


      Charlotte continua à se tourmenter pendant un temps qui lui parut une éternité, lorsqu’elle entendit la poignée de porte qui se tournait. Une rose de cristal que Charlotte avait toujours admirée. D’excitation, Charlotte aurait voulu crier, hurler, peu importe! Hélas, elle ne pouvait faire entendre le moindre souffle.


      Scarlet entra dans sa chambre, jeta les clés de sa voiture et son sac sur son lit, et passa devant Charlotte qui lui tendait les bras. Charlotte en fut dévastée. À quoi bon être séparée d’Eric, revenir sur Terre –aux Aubépines, en plus– si elle ne pouvait même pas recevoir les confidences de Scarlet? Sa pire crainte venait de se réaliser.


      Charlotte s’affaissa sur le lit de Scarlet. Elle n’avait qu’une envie: se rouler en boule et disparaître, la tête enfouie sous les oreillers.


      —Hé! Attention à ne pas répandre tous tes miasmes mortels sur ma nouvelle couette! dit Scarlet qui retouchait son chignon devant sa coiffeuse Art déco.


      Charlotte demeura interdite.


      —Tu m’as parfaitement entendue, reprit Scarlet en s’adressant à son reflet dans le miroir.


      Puis elle se retourna et vint se jeter sur son lit, pratiquement sur Charlotte.


      —Mais… J’ai cru… dit Charlotte en essayant de se remettre de ses émotions, sans y parvenir tout à fait.


      —Je sais ce que tu as cru! Si tu savais comme j’ai dû me concentrer pour faire semblant de ne pas te voir!


      Scarlet lui manquait pour beaucoup de raisons, mais cela lui rappela un autre des motifs de ce manque: son sens de l’humour qui la soulageait de toutes ses tensions.


      Scarlet eut un petit sourire en coin, puis elle s’allongea sur son lit, alanguie.


      —Qu’est-ce que tu fais dans le coin?


      —J’ai reçu ton message, dit Charlotte, en répondant par un sourire tendre à son amie.


      Elle brûlait de lui dire tellement de choses, mais il valait mieux ne pas se précipiter.


      De son côté, Scarlet éprouvait à la fois un grand soulagement et une certaine gêne. Elle n’avait pas osé espérer que Charlotte reçoive son message, mais elle était ravie, et plus ravie encore de revoir sa meilleure amie. S’il y avait une personne capable de comprendre les hauts et les bas par lesquels on passe en période de changements et, plus important encore, capable de la comprendre, elle, c’était bien Charlotte.


      Sans attendre davantage d’encouragements, Scarlet commença à tout lui déballer.


      —Tu es la seule à qui je puisse me confier! dit-elle, profondément désemparée, ce qui ne lui ressemblait pas. Et tu es morte!


      —Je suis là, maintenant, lui répondit Charlotte avec tendresse, écartant les mèches de ses cheveux qui lui tombaient dans les yeux. Tu peux me raconter…


      Scarlet hésitait. Parler, c’était donner plus de poids à ce qui la torturait. Mais Charlotte était une personne de confiance. Scarlet essaya de résumer son problème, sachant que son amie comprendrait.


      —Je ne sais plus qui je suis! souffla-t-elle, en essuyant les larmes qui perlaient sur ses cils.


      Recevoir cet aveu était une souffrance, autant qu’il semblait en coûter à Scarlet de le prononcer. Mais Charlotte l’avait déjà senti quand elle avait lu la lettre de son amie, au cimetière. Car s’il était bien une chose dont Scarlet n’avait jamais douté, jusqu’alors, c’était de sa propre identité.


      —Regarde-moi! poursuivit-elle, s’offrant à une introspection.


      Charlotte percevait combien Scarlet se sentait fragile; aussi procéda-t-elle avec délicatesse. Inutile de faire allusion aux photos qu’elle avait vues dans la chambre de Damen et qui lui avaient mis la puce à l’oreille.


      —Eh bien, tu as l’air d’avoir grandi un peu, mais je vois toujours celle que tu étais…


      —Vraiment? Où?


      —Ici! dit Charlotte en pointant son doigt sur le cœur de son amie. Tu es toujours toi-même.


      Elles se serrèrent dans les bras l’une de l’autre, portées par le souvenir de tout ce qu’elles partageaient. Scarlet, émue, avait cependant du mal à lâcher prise.


      —Honnêtement… Est-ce que je ressemble encore à ce que j’étais quand tu m’as connue?


      Scarlet insistait auprès de Charlotte, avec l’espoir qu’elle se montrerait objective. Après tout, elles ne s’étaient pas vues depuis un bon moment; Charlotte était la personne idéale pour prendre la mesure de tout ce qui avait changé entre-temps.


      —C’est quoi, cette obsession d’avoir changé? Ça, c’est nouveau, par exemple.


      —C’est juste que je me suis souvenue de tout ce que j’aimais avant, et de tout ce que j’étais aussi, grâce à quelqu’un…


      —Quelqu’un? demanda Charlotte, qui connaissait très bien la réponse à cette question.


      Mais Scarlet l’esquiva, comme si elle était bien décidée à ne pas faire part de cette relation à Charlotte.


      —Tu sais, j’ai tellement changé… J’ai l’impression de m’être perdue en route.


      —C’est pour Damen que tu as fait tout ça?


      —Non, non, il ne m’a jamais rien demandé… murmura Scarlet d’une voix qui s’étranglait à mesure qu’elle réfléchissait.


      —Alors, c’est peut-être tout simplement toi qui… grandis?


      À l’instant même où ces mots lui échappaient, Charlotte sentit qu’elle n’aurait pas dû dire ça. Scarlet répliqua, agressive:


      —Ah oui? Et qu’est-ce que tu en sais, toi?


      Mais elle le regretta aussitôt.


      Toutes deux se regardèrent, les yeux pleins d’excuses.


      —Je suis malheureuse, Charlotte… Damen est tellement sérieux, tellement chic depuis qu’il est entré à la fac… J’ai fait des efforts pour m’adapter, mais… je ne sais plus si on va très bien ensemble!


      Scarlet se tut quelques instants, réalisant ce qu’elle venait de dire.


      —Damen n’est pas une chemise à assortir à une jupe…


      —Nous nous sommes éloignés l’un de l’autre, et je ne sais pas si on peut combler le fossé qui s’est creusé entre nous.


      —Ou peut-être que tu ne sais pas si tu en as vraiment envie, suggéra Charlotte, qui avait toutes les peines du monde à dissimuler l’inquiétude qui perçait dans sa voix.


      —Peut-être, répondit Scarlet, d’un ton neutre.

    


    
      
        1- . Référence à la décision prise il y a quelques années par un journaliste de la BBC, James Ulmer, de classer les stars les plus en vue et les plus recherchées du monde du cinéma: cette liste était constituée de trois catégories A, B, C, en fonction du succès et de la valeur desdites stars. Bien sûr, très vite, une «liste D» a été dressée, comptant toutes les personnalités obscures ayant du mal à percer…
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      [image: images]harlotte se trouvait de nouveau en compagnie de Damen, qui se sentait décidément bien seul durant son travail au standard téléphonique de la radio, à cette heure creuse de la nuit. Enfin… Le mot «travail» ne convenait probablement pas. Il aurait plutôt dit qu’il «attendait» au standard de la radio, car il n’avait encore reçu aucun appel. Il demeurait là des heures, à surveiller les rangées de téléphones devant lui, dépité. Charlotte connaissait trop bien ce sentiment: elle se souvenait de ses premiers jours à la plate-forme téléphonique, dans l’Au-Delà. Mais l’expérience lui avait montré que l’attente finissait toujours par payer.


      Personne n’ignorait qu’à une époque elle aurait tué pour se retrouver si près de Damen, dans cette toute petite pièce insonorisée, pendant qu’il était d’astreinte à la radio. Mais tellement de choses avaient changé, désormais. Elle n’avait rien oublié de l’émotion qui la submergeait autrefois, toutes ces palpitations et la gorge qui se serrait quand elle était en sa présence. Cependant, l’époque où elle se pâmait d’admiration devant lui au lycée était révolue. Le sentiment doux-amer qu’elle éprouvait pour Damen quand elle était encore en vie avait cédé la place à une grande, une profonde tristesse. Non parce qu’elle était toujours amoureuse de lui, mais parce que Scarlet, apparemment, ne l’était plus.


      Il était là, assis derrière sa console, à essayer de rassembler ses pensées pour les jeter sur le papier. Il voulait lui expliquer dans une lettre ce qu’il ne parvenait pas à lui dire quand ils étaient l’un en face de l’autre, et espérait qu’elle en serait touchée. Il voulait qu’elle sache ce qu’il ressentait, lui dire qu’il n’avait jamais rien voulu changer chez elle, qu’il l’aimait pour ce qu’elle était et ce qu’elle allait devenir.


      Charlotte était à ses côtés, impuissante devant ses efforts qui lui arrachaient le cœur. Damen était vulnérable; il souffrait. C’était douloureux de le voir se débattre ainsi. Elle avait l’impression d’être cette amie qui jouait sur les deux tableaux en même temps, sauf qu’elle n’avait pas encore pris parti pour l’instant.


      C’était pour lui qu’elle avait été renvoyée sur Terre. Et pour trouver comment le soutenir, d’une manière ou d’une autre. Sauver sa relation avec Scarlet semblait approprié, dans cette perspective. Lorsqu’elle était encore en Classe des Morts, elle avait su l’aider en guidant sa main pour cocher les bonnes cases, lors de son QCM de physique; mais l’amener à mettre des mots sur ses émotions et parvenir à les transcrire sur sa feuille lui paraissait bien au-delà de ses compétences d’ange gardien.


      Or, pour réussir dans cette tâche, il lui fallait incarner un peu tout ça, trouver le moyen le plus judicieux de lui signaler sa présence sans l’effrayer.


      Soudain, une diode s’alluma sur la console, l’interrompant dans ses réflexions. Damen se jeta sur le téléphone, comme un remplaçant sur un banc de touche se ruerait sur le terrain pour prendre la place d’un joueur blessé. C’était ce qui s’appelait rester en alerte.


      —Radio Indé, quatre-vingt-quinze point cinq, la différence. Quel est votre problème? demanda-t-il de sa voix la plus grave et la plus suave possible.


      Quelqu’un respirait à l’autre bout du fil, sans pouvoir parler.


      —Allô? demanda-t-il un peu plus fort.


      Cette fois, il entendit qu’on gémissait dans le combiné.


      —Bon, on va se tutoyer, c’est plus simple. Comment tu t’appelles?


      —Anaïs, fit une voix étranglée de sanglots. Et toi?


      —Damen, répondit-il en reprenant sa voix mélodieuse d’animateur radio. Et je serai ton interlocuteur cette nuit, pour l’émission «Quel est votre problème?».


      —Mon problème, c’est mon petit ami.


      —Ah….


      Damen commençait à se sentir nerveux. Il n’était absolument pas préparé pour faire face à ce type d’appel. Il avait réussi son examen de psychologie aux partiels du premier semestre, mais de justesse. Et il n’arrivait même pas à aligner trois mots quand il écrivait une lettre à sa propre petite amie! Alors, réconforter quelqu’un qui avait une peine de cœur… De son côté, Charlotte sut que c’était sa chance de communiquer avec lui. Aussitôt, elle établit la connexion avec l’Au-Delà, par télépathie.


      —Allô, Polly? demanda-t-elle lorsqu’on décrocha, à la plate-forme téléphonique. J’ai besoin que tu me mettes en contact avec quelqu’un.


      —Je savais que tu ne pourrais pas résister! dit Polly. Écoute, je peux te brancher avec n’importe qui, techniquement parlant, mais n’oublie pas, les histoires sans lendemain, ça peut avoir de sérieuses conséquences quand même, alors… réfléchis bien, ma petite cocotte1!


      —Non, non, ce n’est pas ça que je veux, répondit Charlotte, pour la plus grande déception de Polly. Dis voir, est-ce que quelqu’un chez vous aurait en ligne une fille qui répondrait au nom d’Anaïs, par hasard?


      —Oui, moi, justement, rétorqua Polly, curieuse. Pourquoi?


      —Oh, comme ça, parce qu’il se trouve que c’est quelqu’un que je connais. Tu peux me transférer l’appel, s’il te plaît?


      —OK. Mais je te préviens, c’est un cas, cette fille. Le genre à appeler SOS Amitié la nuit, et tout le tralala, tu vois…


      Mais Charlotte ne voulait pas tant répondre à Anaïs que parler à travers elle à Damen.


      —Bon, tu me passes la ligne?


      —Avec grand plaisir! gloussa Polly. Mais fais gaffe, hein. Ne dis rien que je ne pourrais répondre moi-même.


      Voilà un conseil que Charlotte ne suivrait certainement pas, mais elle était touchée que Polly se montre si coopérative. Elle l’aurait crue plus possessive.


      —Alors, reprit Damen en s’éloignant une seconde du combiné pour s’éclaircir la gorge. Tu voulais parler de ton petit ami…


      —Oui, dit Anaïs, soudain plus joyeuse. C’est quelqu’un de chouette. Mais je crois qu’il ne m’aime pas vraiment.


      —Et qu’est-ce qui te fait dire ça? demanda Damen, piqué par la curiosité.


      —J’ai l’impression qu’il ne m’aime pas pour ce que je suis. Un peu comme s’il voulait que je sois quelqu’un de différent.


      —C’est lui qui t’a demandé de changer?


      —Non. Mais il ne m’a pas demandé de ne pas le faire.


      Un peu tordue, cette histoire! songea Damen.


      —Peut-être que tout cela n’existe que dans ta tête. Que ce sont des trucs que tu t’inventes parce que tu n’as pas suffisamment confiance en toi?


      Non, il n’a quand même pas répondu ÇA à une fille? Charlotte était pressée d’en venir à ce qu’elle avait à lui dire, mais là, ils n’iraient nulle part, en s’y prenant de cette façon. Elle avait l’impression de danser avec un garçon qui lui marchait sur les pieds. Il fallait prendre les rênes.


      —Non, tu ne comprends pas. C’est peut-être une impression que j’ai, mais en tout cas, elle est très très réelle, pour moi!


      Damen se tut, ne sachant plus très bien que répondre ensuite. Il était plutôt direct dans ses relations avec les filles. Pour lui, tout était tout blanc ou tout noir, vrai ou faux. Les nuances, ce n’était pas vraiment son truc. Alors il chercha un exemple dans sa propre vie, pour l’aider un peu.


      —J’ai connu un jour une fille qui a essayé de tout changer chez elle pour plaire à son amoureux. Et ça ne s’est pas très bien fini pour elle.


      —Ah?


      —Oui, alors que personne ne lui avait demandé de changer quoi que ce soit. C’était une fille intelligente, adorable. Une fille gentille.


      —Gentille? s’étrangla Charlotte, qui avait du mal à contenir sa colère. Tu ne parles pas d’un chien, là!


      Une idée l’obsédait: il n’avait pas dit d’elle qu’elle était «jolie». La conversation prenait un tour soudain très personnel.


      —Ce que je voulais dire, c’est qu’elle était super comme elle était.


      —Oui, mais peut-être qu’elle ne voyait pas les choses ainsi, répondit-elle, un peu sur la défensive. On ne peut pas dicter aux autres ce qu’ils doivent ressentir.


      —Vrai, mais pas plus qu’on ne peut leur reprocher ce qu’on ressent. Ni ses propres choix, d’ailleurs.


      —Ouais, sauf qu’on ne prend jamais de décision sans raison! s’exclama Anaïs, qui trahissait l’agacement de Charlotte. On agit toujours en réaction à ce que les gens pensent de nous!


      —C’est impossible de connaître vraiment ce que pense autrui! rétorqua Damen, tandis que lui revenaient des souvenirs du cours de philosophie du premier semestre. On se trompe facilement quand on prête à l’autre une intention particulière.


      —Alors, si je te suis bien, la fille que tu connais s’était fait un gros film, c’est ça?


      —Non, non! Je dis simplement qu’il y avait un fossé entre la réalité et la perception qu’elle en avait.


      —Et elle a fini par tomber dans ce fossé?


      —Difficile d’éviter…


      Charlotte se sentait à la fois flattée et agacée qu’il se serve de son exemple pour illustrer son point de vue; mais son analyse était subtile, il avait beaucoup de recul sur les événements. En effet, personne ne lui avait demandé de changer. Mais elle passait tellement inaperçue, aussi, à l’époque, que personne n’avait jamais pris la peine de lui demander quoi que ce soit. Cette conversation ravivait décidément de très mauvais souvenirs, ensevelis (c’était le cas de le dire) depuis bien longtemps dans sa mémoire.


      —Quand même… Les gens attendent de toi que tu te comportes, que tu t’habilles, que tu penses d’une certaine façon. Sinon ils ne t’acceptent pas.


      —Alors à ce moment-là, ce sont des gens qui ne méritent pas ton attention! répliqua aussitôt Damen. Quelqu’un qui t’aime vraiment ne te demandera jamais de changer pour lui faire plaisir.


      —Facile à dire pour toi! laissa échapper Charlotte. Tu as tout ce que tu veux! Un beau visage, un beau corps, une belle petite copine, un beau tee-shirt!


      Damen regarda autour de lui, comme si un intrus venait de se glisser dans la pièce. Qui était cette fille qui l’appelait et qui savait des choses sur lui et sa vie privée? Il était totalement déstabilisé.


      —On se connaît? demanda-t-il pour finir.


      —J’imagine que t’as tout compris sur tout, répliqua-t-elle, éludant sa question. Après tout, c’est toi, l’animateur de radio!


      —Je n’ai rien compris à rien, ni sur moi-même ni sur personne d’autre. Simplement, je me dis que ton petit ami t’aime comme tu es. Merci pour ton appel!


      Le front de Damen ruisselait de sueur lorsqu’il raccrocha, inquiet. Il s’était peut-être montré un peu hautain avec cette jeune fille? Et peut-être même avec Scarlet, ces derniers temps?


      Charlotte ne savait pas très bien que penser de leur conversation, elle non plus. C’était la première fois qu’elle avait la chance de parler vraiment à Damen. Son impression générale était plutôt agréable. Son intuition avait été bonne: c’était effectivement quelqu’un de bien, un garçon sérieux, loyal, plein de bon sens. Mais une sorte de mélancolie la prenait, devant l’étendue de son erreur de jugement passé: elle aurait peut-être pu lui plaire pour ce qu’elle était au fond, à l’époque. Et vivre une vie heureuse, du coup… Espérons qu’Anaïs ne s’égarerait pas comme elle l’avait fait.


      Ce qu’elle retenait surtout de cet échange –et dont elle était sûre à cent pour cent–, c’était que Damen aimait profondément Scarlet, exactement telle qu’elle était. Le problème restait de la convaincre.

    


    
      
        1- . Dans le tomeII, on apprend que Polly était réputée, dans sa vie, pour piquer les petits copains des autres filles, et qu’elle a fini par en mourir.
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      [image: images]la seconde même de leur arrivée, elles prirent conscience que tout était différent désormais. Lorsqu’elles entrèrent dans le parking, à bord de l’Austin Healey décapotable de Wendy Anderson, la foule des élèves s’écarta pour les laisser passer, respectant l’invisible distance sociale qui les séparait d’elles. Et pas uniquement les élèves de seconde; leurs pairs, également, ceux de terminale! Tous les admiraient. Leur premier réflexe fut de penser qu’ils croyaient que Pétula se trouvait avec elles dans la voiture. Mais non.


      On leur avait laissé la place idéale pour se garer, juste devant l’entrée du gymnase. Elles aperçurent Darcy qui leur faisait signe. C’était à elle que les deux Wendy devaient cette place providentielle! Et surtout leur nouvelle gloire –gloire à laquelle elles aspiraient depuis si longtemps, mais à quoi elles n’avaient jamais pu goûter, à cause de Pétula qui les en avait éloignées, en attirant à elle seule toute la lumière des projecteurs.


      —Oh, là, là! je n’ai pas eu une minute à moi, avec toutes ces robes que j’ai reçues ce week-end. Je n’ai même pas ouvert encore tous les cartons! dit Wendy Anderson.


      C’était faux, bien sûr; toutes deux le savaient. Mais peu importait: elles ne touchaient plus terre, désormais. Ce qui comptait, c’était de perpétuer l’image qu’elles s’étaient évertuées à construire. Elles formaient une équipe, maintenant, plus que jamais. Et elles avaient trouvé en Darcy leur nouvelle chef. Les deux Wendy avaient l’impression d’être les actionnaires principales d’une entreprise, et non plus simplement de bonnes copines que Pétula brandissait comme des trophées.


      —J’hésite entre trois robes que j’ai trouvées dans des boutiques de créateurs, dit Wendy Anderson, tout à son excitation concernant le choix de sa tenue pour le bal de promotion. Je n’arrive pas à me décider!


      —Surtout ne dis rien à personne avant le jour J!


      —En fait, je me disais que je pourrais peut-être porter les trois ce soir-là, si je réserve une salle pour me changer rapidement. Mais chut! Pas un mot à la presse, bien sûr. Je ne voudrais pas que toutes ces pauvres filles aient la mauvaise idée de m’imiter…


      —En parlant de pauvre fille… pouffa Wendy Thomas.


      Pétula venait d’arriver. Leur humeur, jusqu’alors enjouée, s’assombrit aussitôt. Lorsqu’elle ouvrit la portière de sa voiture, un sac tomba, dispersant sur le sol un lot de vêtements qu’elle entendait distribuer lors d’une prochaine virée. Bien sûr, cela suscita des rires à peine étouffés chez les quelques retardataires qui traînaient sur le parking pour s’assurer d’arriver vraiment en retard en cours. Pétula ramassa les habits comme elle l’aurait fait d’un tampon tombé de son sac: à toute vitesse.


      En la voyant dans cette posture délicate, les deux Wendy éprouvèrent une légère culpabilité. Mais Darcy arriva juste à temps pour les recadrer.


      —Vraiment aucune retenue, cette fille! siffla-t-elle, méprisante, en se faufilant derrière les deux Wendy pour les entourer de ses longs bras fins.


      —Dire qu’elle a peur des germes! la corrigea Wendy Thomas, les yeux grands écarquillés devant le sac tombé à terre.


      —Oui! renchérit Wendy Anderson, qui se souvenait que Pétula refusait en effet de mettre le pied dans les laveries automatiques, répugnant à utiliser une machine qui avait servi à des étrangers avant elle. Elle n’achète jamais que des fringues qui se lavent à sec ou bien à la main!


      Darcy applaudissait intérieurement devant leur sens aigu de l’observation comme devant leur insondable bêtise.


      —Elle se fiche complètement que son comportement lamentable puisse vous nuire! reprit Darcy avec le même fiel, secouant la tête avec mépris pour souligner son effet.


      Les deux Wendy, tels des parasites désespérément en quête d’un nouvel hôte sur qui s’agripper, s’empressèrent d’acquiescer.


      Scarlet déboulait sur le parking, comme à son habitude, et repéra la place vide non loin de celle de Pétula. Elle manœuvrait pour s’y garer quand elle vit sa sœur qui ramassait les derniers vêtements dispersés sur le sol, avant de les jeter sur sa banquette arrière et de se diriger, tête baissée, hors de l’enceinte du lycée. Jamais, de toute son existence, Scarlet ne se souvenait d’avoir vu Pétula battre en retraite.


      Est-ce qu’on a touché le fond, là? se demandait Scarlet en apercevant Darcy et les deux Wendy qui menaient le jeu, pouffant de rire avec méchanceté. La réponse, un manifeste «Non, pas encore tout à fait!», s’imposa quand un élève de seconde vint se planter devant Pétula; il portait un tee-shirt avec, en travers de la poitrine, ce slogan qu’il avait peint lui-même: «PÉTULASSE!» Cegarçon était sûrement en pleine séance de bizutage. Et c’était sa sœur qui en faisait les frais. Scarlet éprouva de la peine pour elle devant ce cuisant revers de fortune. Du jour au lendemain, elle avait dévalé la pente de la popularité.


      Le garçon cria tellement fort qu’il lui fut impossible de ne pas entendre ce qu’il lui disait, même de loin.


      —Hé! J’ai cru comprendre que tu cherchais quelqu’un pour t’accompagner au bal de promo cette année?


      Il lui bloquait le passage; un énorme postillon jaillit de sa bouche lorsqu’il formula son invitation, retombant sur le pull de Pétula.


      —Quelle chance, un cobra cracheur! hurla Darcy.


      Pétula se retourna, pour voir Darcy et les deux Wendy écroulées sur le capot de leur voiture, ricanant telles des hyènes enragées perchées sur talons aiguilles. L’élève de seconde courut alors vers elles, main tendue. Darcy le récompensa de quelques pièces et le remercia.


      —Vous avez vu ce qu’elle a pris? Et pour pas cher, en plus! gloussa-t-elle en s’adressant aux deux Wendy.


      —C’est sûr que c’était vraiment minable, ça! fit Scarlet en venant se planter devant elles, les regardant avec mépris.


      —On ne récolte que ce qu’on sème! rétorqua Wendy Anderson.


      —Comme une bonne vieille MST, c’est ça? Pas vrai, Wendy?


      Wendy Anderson la boucla aussitôt, et Wendy Thomas ne se sentit pas de trop la ramener.


      —Bon, j’adorerais participer avec vous à ce petit duel de mots d’esprit, mais je ne frappe jamais quelqu’un qui est à terre!


      Cette dernière réplique de Scarlet acheva d’anéantir les deux Wendy qui ne trouvèrent rien à rétorquer.


      —Au fait, si tu veux, je peux te filer le numéro de ce mec, si jamais Pétula décline son invitation! fit alors Darcy en lui tendant quelques billets. J’ai entendu dire que toi aussi, tu pourrais avoir besoin d’un rencard pour le bal…
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      À la radio, le concours de chansons remportait un vrai succès. Les auditeurs ne cessaient de téléphoner ou d’aller sur le site Internet pour désigner leur morceau préféré.


      —Super! s’exclama Damen devant l’écran de l’ordinateur en constatant que la chanson de Scarlet arrivait largement en tête de liste. Je crois que notre morceau va être un vrai tube!


      En effet, il considérait, en toute sincérité, qu’il s’agissait de leur chanson à tous les deux. Elle avait peut-être écrit les paroles pour lui, mais il avait composé la musique, et ça donnait quelque chose de vraiment bon.


      Vivement que je raconte ça à Scarlet!


      Puis il se souvint qu’elle était fâchée qu’il ait pris la responsabilité de l’inscrire à ce concours sans lui demander son avis.


      Impuissante, Charlotte vit son visage se décomposer. Ses yeux s’étaient soudain voilés; elle ne l’avait jamais connu si triste. L’optimisme, la confiance et la détermination que tout le monde admirait chez lui s’étaient envolés, pour faire place au doute.


      —Ne t’inquiète pas, lui murmura Charlotte en venant derrière lui poser une main sur son épaule. Scarlet finira par comprendre que tu as fait ça pour elle!


      Sous ses doigts, elle sentit ses muscles se détendre tandis qu’il s’appuyait contre le dossier de sa chaise. Charlotte était venue sur Terre pour l’aider, et elle avait l’impression d’avoir commencé en lui apportant ce petit réconfort. Même si ce n’était pas grand-chose.


      Voir tous ces votes en faveur de Scarlet lui donnait la sensation de se rapprocher d’elle; aussi sortit-il la lettre de sa poche, bien décidé à la terminer.


      Charlotte se pencha par-dessus son épaule tandis qu’il réfléchissait. Alors, pensant avoir confié tout ce qu’il avait sur le cœur, il griffonna les quelques mots par lesquels il avait l’habitude de conclure, chaque fois qu’il lui écrivait. Il se redressa et lut à voix haute sa formule d’adieu: «À toi, jusqu’aux chutes du Niagara!»


      Puis il signa de son prénom.


      Charlotte se pâma. Elle aurait adoré entendre des mots d’amour comme ceux-là de la bouche d’Eric, ou de n’importe qui d’autre, d’ailleurs. C’était un peu mièvre, d’accord, mais Charlotte ne résistait pas à un tel romantisme. La vision de ces eaux rugissantes déferlant en écume par-dessus la crête de la montagne jusque dans le lit de la rivière au bas de la vallée évoquait un amour d’une puissance infinie, un amour éternel, que rien ne saurait jamais détourner de son cours.


      C’est alors que le directeur d’antenne, Jerry Stylus, entra en trombe dans le studio.


      —Dylan! Est-ce que c’est toi qui as proposé ce morceau pour le concours?


      —Ouaip! répondit fièrement Damen, en désignant la page du site, sur l’écran de l’ordinateur, témoin du succès qu’il remportait auprès des auditeurs. Il est mortel, non?


      —Peut-être bien. Mais malheureusement je vais devoir commettre un crime à mon tour. Ce morceau est disqualifié.


      Charlotte poussa un cri de surprise, si fort qu’elle craignit même d’être entendue.


      —Non! s’exclama Damen, bondissant sur ses pieds.


      Charlotte ne l’avait jamais vu dans un tel état. C’était comme si Scarlet avait été présente à ses côtés et que quelqu’un venait de lui cracher au visage.


      M.Stylus comprit qu’il n’aurait pas dû choisir une approche aussi cavalière. Il agitait une feuille de papier, au-dessus de la console du studio, juste sous les yeux de Damen, mais bras tendus, pour se laisser la marge d’éviter un coup de poing.


      —J’ai vérifié la liste des auteurs et compositeurs des chansons qui nous ont été soumises pour ce concours, et j’ai vu que c’était toi qui avais fait la musique de ce morceau?


      —Oui, et alors? dit Damen qui piétinait debout derrière son fauteuil, dans un effort désespéré pour garder son calme.


      —Le règlement l’interdit! Les employés de la radio n’ont pas le droit de soumettre leurs propres chansons à ce concours!


      —Vous êtes en train de me dire que si je n’avais pas accepté ce boulot…


      Charlotte savait ce à quoi il pensait au même moment. S’il n’était pas revenu à la maison, s’il n’avait pas choisi ce stage pour se rapprocher d’elle, rien de tout cela ne serait arrivé. Tout s’était enchaîné sans qu’il l’ait voulu, à partir d’une seule décision qu’il avait prise. Tout ce qu’il avait voulu, en enregistrant cette chanson, c’était être près de Scarlet, lui montrer qu’il l’aimait, qu’il avait foi en elle. Et maintenant tout partait en vrille.


      —Voilà un exemple type de conflit d’intérêts, gamin! conclut Jerry en repliant sa feuille de papier et en la tendant d’une main hésitante à Damen. Je suis navré.


      —Navré? pouffa Damen, sarcastique, en s’affaissant sur son fauteuil, la tête dans les épaules. Vous n’êtes pas le seul!


      Car ça allait poser un problème. Scarlet n’avait pas souhaité participer à ce concours, au début; mais maintenant qu’elle était inscrite, Damen savait qu’elle s’en réjouissait, même si elle n’en conviendrait jamais devant lui. Cette disqualification allait l’anéantir, tout comme elle signait la fin de leur relation.


      —Bon, alors si tu n’y vois pas d’inconvénient, le pria Stylus, efface le morceau de la playlist avant de terminer ton service.


      Damen hocha la tête en silence.


      —On y est… aux chutes du Niagara, murmura Charlotte d’un ton lugubre.
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      [image: images]é! fit Charlotte tandis qu’elle s’approchait d’Eric, qui traînait sur les marches devant le café L’IdentiThé en gratouillant les cordes de sa guitare. Il ressemblait à un petit chien attendant son maître. C’était très loin de l’image du punk méchant qu’elle connaissait de lui, et, même si elle ne l’avait jamais formulé ainsi, de l’image qu’elle aimait.


      —Salut! répondit Eric, levant les yeux vers elle avec joie, pour baisser aussitôt la tête vers sa guitare et recommencer à jouer.


      —Je suis là!


      —Je vois.


      L’ambiance était tendue entre eux; une gêne s’était installée, qui rendait Charlotte encore plus suspicieuse à l’égard des sentiments qu’il éprouvait pour Scarlet.


      —Alors, qu’est-ce que tu as fait, depuis la dernière fois? demanda-t-elle.


      —Bof, j’ai traîné… Et toi?


      —Rien de spécial. J’ai juste essayé d’arranger un peu les choses, répondit-elle en scrutant son visage pour étudier la moindre de ses réactions. Damen l’aime tellement! Tu verrais comment il signe les lettres qu’il lui écrit.


      —Elle n’est pas très heureuse!


      —Qu’est-ce que ça peut te faire qu’elle soit heureuse ou non? demanda-t-elle d’un ton plein de sous-entendus.


      La question qui lui brûlait les lèvres, en réalité, c’était de savoir pourquoi il ne se souciait pas de son bonheur à elle, plutôt. Elle devait lutter pour ne pas l’agresser avec cette question.


      —Je suis là pour ça, non?


      —Tu en es sûr?


      —À quoi tu veux en venir, Charlotte?


      —Je crois que tu ferais bien de t’interroger sur l’intérêt que tu portes à son cas! répliqua-t-elle, incapable de retenir plus longtemps les rênes de sa jalousie.


      —Ah ouais? Et moi, je crois que tu ferais bien de t’interroger sur le tien!


      En disant cela, Eric regardait Damen qui passait non loin d’eux et qui entrait dans le café.


      —Franchement, j’ m’en tape, de ce qu’il lui écrit dans ses lettres.


      —C’est vrai, j’oubliais, siffla Charlotte, méchante. Oser exprimer ainsi ses sentiments, c’est pas cool…


      Eric déposa sa guitare sur les marches de l’escalier et la regarda dans les yeux.


      —Pourquoi tu prends un malin plaisir à souligner tout le temps ce qui ne va pas chez moi?


      —Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire! répondit Charlotte en se hissant sur la pointe des pieds, pour jeter un œil à ce qui se passait à l’intérieur du Manoir.


      —Alors explique-moi ce que tu as voulu dire! demanda Eric, agacé qu’elle se soit soudain laissé perturber par l’arrivée de Damen.


      —Nous sommes ici sur Terre pour une raison bien précise.


      —C’est exactement ce que je te disais tout à l’heure. Je pense à elle pour ça, mais j’ai l’impression que toi, tu penses d’abord à toi.


      —De quoi tu parles?


      —Tu sais très bien de quoi je parle.


      —Tu essayes de me pousser à dire que je fais tout pour que Damen et Scarlet se remettent ensemble parce que je suis jalouse du temps que tu passes avec elle?


      —C’est toi qui l’as dit. Pas moi.


      —Tu ne veux pas arrêter de tout ramener à toi en permanence? s’écria Charlotte tandis qu’elle le voyait de nouveau plonger le nez sur sa guitare.


      Elle posa sa main sur les cordes de façon à l’empêcher de jouer.


      —Regarde-moi! lui ordonna-t-elle, de plus en plus contrariée.


      Leur première dispute d’amoureux venait de se déclarer, alors qu’ils ne s’étaient même pas encore embrassés.


      —Tu ne vas pas me faire une scène, là…


      —Tu me demandes de me taire, c’est ça?


      —Non, juste de te calmer un petit peu.


      Charlotte se mit à trembler de partout.


      —Te faire une scène!!! Personne ne peut nous voir à part Scarlet.


      Mais elle lut dans ses yeux que c’était précisément ce qu’il redoutait. Et ce qu’il dit ensuite ne fit que confirmer ce soupçon.


      —Il ne t’est jamais venu à l’idée qu’on était peut-être là précisément pour les empêcher de se remettre ensemble?
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      Damen passa le seuil de L’IdentiThé, pensant trouver Scarlet, mais ne vit que Darcy et les deux Wendy.


      —Alors Damen? Comment vas-tu? le salua Wendy Anderson, joviale.


      —Tu es venu voir ta petite amie? renchérit Wendy Thomas avant même qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Vous n’êtes pas super en phase, elle vient juste de partir, dommage!


      Damen soupira. Il n’était pas surpris. Scarlet et lui n’étaient pas très en phase, en effet, ces derniers temps. Les deux Wendy avaient senti la nervosité de Damen; elles lui bloquèrent le passage, pour tenter de lui arracher des informations.


      —C’est bien toujours ta petite amie?


      —Pourquoi elle ne le serait plus? répliqua-t-il avec dédain, car il n’avait aucune intention de livrer le moindre morceau de viande rouge à ces sombres vautours des Aubépines.


      —Oh, rien, c’est juste qu’on a entendu des trucs…


      —De la part de qui? Scarlet?


      —Non, non, intervint Darcy. Ça ne vient pas d’elle.


      —T’es qui, toi? demanda-t-il. Et de quel droit tu te mêles de mes affaires?


      —Je te présente Darcy. Elle est nouvelle au lycée.


      —J’ai beaucoup entendu parler de toi! fit celle-ci d’une petite voix flûtée, en se collant pratiquement contre lui, comme s’ils étaient les seuls dans cette pièce.


      Au même instant, Eric croisait Scarlet.


      —Salut Scarlet! On se capte plus tard?


      —Tu t’en vas déjà?


      —Oui, j’aime bien c’t’ endroit, mais au bout d’un moment, j’ m’ennuie.


      —Tu ne vas pas t’ennuyer! Tu as de la compagnie! dit-elle en s’emparant de ses affaires pour partir avec lui.


      Tandis qu’ils s’éloignaient tous les deux, Charlotte vit Eric qui lui désignait quelque chose en direction de Damen et Darcy. C’était comme s’il voulait précisément que Scarlet le voie en train de parler à une autre fille. Comme s’il œuvrait contre Charlotte. Ou plutôt contre Damen.


      À moins qu’il ne soit juste en train d’aider Scarlet.
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      Damen ne savait pas comment aborder le sujet de la disqualification de sa chanson. Pour faire court, il savait que Scarlet allait piquer une crise, de toute manière. S’il lui présentait les choses en se montrant affligé, elle penserait qu’il se sentait coupable et qu’il cherchait à l’apitoyer, alors que c’était elle qui, précisément, aurait besoin de réconfort. Peut-être valait-il mieux cracher le morceau, sans détour. Scarlet serait peut-être même soulagée d’être soudain mise hors d’une compétition dans laquelle elle n’avait jamais souhaité s’engager.


      Il rassembla tout son courage et frappa chez elle, avec l’espoir que cette approche serait la bonne.


      —Salut, dit Damen. Faut que je te parle.


      —Ah? marmonna-t-elle, comme si elle l’écoutait à moitié.


      Damen la suivit dans sa chambre.


      —C’est à propos de ta chanson.


      —Quoi? Tu as reçu une proposition pour signer un album dans une maison de disques?


      —Pas vraiment, dit-il, la peur au ventre. Elle a été disqualifiée.


      Scarlet leva les yeux vers lui, depuis son lit, et demeura silencieuse quelques instants, doutant d’avoir bien entendu. Puis elle s’écria:


      —Pardon?


      À son ton, il sut que ce n’était pas du soulagement qu’elle éprouva en premier.


      —Les employés de la radio n’ont pas le droit de soumettre un de leurs morceaux, lui expliqua Damen, aussi calme que possible, tandis qu’elle le fixait avec des yeux pleins de mépris. Je suis désolé.


      —Alors tout est ta faute? explosa-t-elle.


      Manifestement, ses excuses n’étaient pas suffisantes.


      Il retrouvait Scarlet telle qu’il l’avait connue quand il sortait avec Pétula, et telle qu’il ne l’avait plus jamais vue par la suite. Dure, cinglante, brutale dans ses gestes et dans ses propos. Toutes ces angoisses qu’elle avait eues de se perdre étaient totalement inutiles, songea-t-il en la regardant.


      —Ce n’est pas juste, répliqua Damen, luttant pour ne pas exploser à son tour. Je ne savais pas.


      —Pas juste pour qui? Je n’avais pas demandé à faire ce concours, et je me retrouve sur la touche!


      —NOUS avons perdu, tous les deux.


      —C’est MOI qui ai perdu! aboya-t-elle, ivre de rage. C’est MOI qui ai signé cette chanson, pas toi.


      —Vrai! répliqua-t-il sur le même ton. Ce n’est pas moi qui l’ai signée, j’ai juste su me servir de ma guitare, mais bon…


      À l’instant même où il prononçait ces mots, Damen sentit qu’il avait poussé le bouchon un peu trop loin. Scarlet savait qu’elle ne touchait pas vraiment sa bille à la guitare; c’était en partie la raison pour laquelle elle ne s’était pas inscrite à ce concours. Elle n’avait pas suffisamment confiance en son jeu, malgré tous les compliments qu’avait pu lui faire Eric.


      Et le fait que Damen, même sans le vouloir, ait mis le doigt sur ce point sensible la blessait terriblement. Il connaissait ses faiblesses. Il aurait dû savoir qu’il ne fallait pas aller sur ce terrain-là, même si elle l’avait vraiment énervé. Mais après tout, il était peut-être réellement convaincu de sa supériorité, et il crachait enfin la vérité!


      —C’est ça, en fait, je ne suis pas assez bien pour toi!


      Voilà! Tout cela n’avait rien à voir avec la chanson, finalement. Mais avec tout le reste. Avec sa façon de s’habiller, de se maquiller, avec tout ce qu’elle aimait et ce qu’elle n’aimait plus. Rien de tout ce qu’elle faisait n’était suffisamment bien à ses yeux. Du moins, c’était ce qu’elle avait cru, et elle le lui disait, enfin.


      Il fit un pas dans sa direction, ému, pour la prendre dans ses bras. Mais elle se raidit et se détourna de lui.


      Alors, fâché après elle et après lui, il décida qu’il en avait soudain assez.


      —Je crois que ça ne va pas marcher, entre nous. Peut-être qu’on ferait mieux d’arrêter.


      Scarlet fut surprise de la douleur qu’elle ressentit en l’entendant prononcer ces mots. Elle avait pourtant tout fait pour le pousser sur ce terrain, mais maintenant qu’il assumait de le dire, maintenant que ce qu’elle avait jusqu’alors seulement en tête devenait réalité, son cœur se brisait.


      —Parfait. Retourne donc d’où tu viens! Et je resterai là où je suis chez moi!


      À quoi pensait-elle exactement, quand elle disait ça? Damen n’en avait aucune idée. À son boulot? À l’université? À sa vie d’avant? Ou bien à tout ça à la fois?


      —Peut-être que tu as raison, répliqua-t-il, enfonçant encore le couteau dans son cœur. Peut-être que ça ne colle pas, toi et moi.


      Elle en avait peur, bien sûr, mais au plus profond d’elle-même, elle mourait d’envie qu’il la rassure en affirmant le contraire, comme il l’avait toujours fait jusqu’à présent.


      —Tiens, je t’avais écrit un mot pour t’expliquer tout ça, lui dit-il en lui tendant la lettre qu’il avait eu tant de mal à terminer. Tu peux la lire, ou pas. À toi de voir!


      Sur ce, il disparut.


      Scarlet prit la lettre, la considéra un moment sans l’ouvrir, puis la déposa sur sa table de nuit, à côté de son réveil.


      Et la lettre demeura là. Dans son enveloppe.
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      [image: images]étula pensait que peut-être, une fois qu’elle serait dans la rue, elle retrouverait l’excitation, la joie, mais en cet instant, elle ne ressentait rien de tout ça. Coco s’était pourtant démenée pour créer, parmi les piles de vêtements, les meilleurs assemblages de couleurs, matières et formes, de manière à lui laisser croire qu’elle en avait eu l’idée, l’air de rien. N’importe quelle rédactrice de mode d’un magazine en vue se serait extasiée devant ces agencements, mais ils ne suscitèrent pas la moindre émotion chez Pétula.


      Pour la première fois de sa vie, les coupes et les couleurs d’un chemisier ou d’un pantalon lui étaient complètement indifférentes. Sa vie était finie. Ou alors, les deux Wendy avaient raison: elle était peut-être devenue folle. Sa seule envie, dans l’immédiat, était de se trouver un bout de carton et de s’endormir sur le trottoir.


      De même que ces pauvres gens que, dans un élan inexplicable, elle avait ressenti le besoin d’aider, Pétula était désormais une paria, une exclue. Le monde entier l’évitait. Tout ce qu’elle avait construit, tous ses efforts étaient réduits à néant; et non pas à cause des deux Wendy et de leur criante paranoïa, ni à cause du complot orchestré par Darcy. Tout était sa faute. C’était particulièrement éprouvant pour Pétula qui jusqu’alors n’avait jamais éprouvé, en se regardant dans un miroir, qu’un léger agacement devant une mèche rebelle ou un maquillage à retoucher. Elle découvrait que l’humiliation était plus facile à infliger qu’à assumer.


      Au final, songeait-elle, la popularité n’est qu’un état de fièvre temporaire, comme une grippe que les gens attrapent tour à tour, surtout ceux que leurs gènes ont favorisés à la naissance. L’importance de cette fièvre est déterminée par l’insécurité, la rage du désespoir et le très grand nombre de ceux qui rêvent de toucher à la gloire.


      C’était peut-être pour ça que le lycée ne durait que quelquesannées –dont une supplémentaire, dans le cas de Pétula. Car l’épuisement menaçait les foules, après tout ça! Ou bien on se construisait une immunité contre la popularité. Toutes ces considérations philosophiques et cette autorécriminationlui donnaient mal à la tête. Pétula n’avait qu’une envie: que cette journée s’arrête, regagner sa voiture, sa maison, et prier pour qu’on lui rende son ancienne vie. Mais quelque chose l’en empêchait. Ou plutôt quelqu’un.


      Coco se fichait pas mal d’aider les nécessiteux, ou Pétula à dire vrai. En revanche, elle ne se fichait certainement pas des vêtements. Elle avait été la première à deviner que l’objectif premier de Darcy n’était pas tant de provoquer la chute de Pétula. Son but était de la décourager au point de l’inciter à abandonner son œuvre de charité auprès des pauvres, et de laisser ceux-ci à leurs vieilles nippes et à leur misérable existence. Coco se démenait donc pour lui remonter le moral, pour qu’elle ne se détourne pas de son projet. Sur l’échelle de gravité des problèmes dans le monde, c’était anecdotique, bien sûr; mais selon Coco, chacun pouvait agir à son niveau pour lutter contre la détresse humaine. Markov n’avait pas arrêté de le leur répéter.


      Dans un état proche de la stupeur, Pétula s’empara de quelques-uns des costumes de son père et, Coco derrière elle, se mit en route. Tout en roulant vers sa triste destination, Pétula continuait de se réprimander à voix haute et de se torturer émotionnellement. Elle appréciait le changement, tant qu’il s’agissait de rouge à lèvres ou de vernis à ongles. Mais changer tout ce qui touchait à l’intérieur? Hors de question. Jusqu’à ces derniers temps.


      Pétula se gara en double file, saisit le sac de vêtements et se dirigea vers la cahute de tôle ondulée la plus proche. Inutile de lambiner. Coco avait repéré ici quelque chose, ou plutôt quelqu’un, qui avait capté son attention lors de leurs dernières visites, et elle était bien décidée à y mener Pétula. Tandis qu’elles s’approchaient, Pétula distingua un bruit sous la cabane flanquée de sacs-poubelle: oui, c’étaient bien des grognements qu’elle avait entendus. Impossible pour l’instant de déterminer s’ils étaient d’origine humaine. Étrangement, elle ne ressentait pourtant aucune peur. Elle se sentait protégée.


      —Bonjour!


      Pas de réponse.


      —Hé! s’écria-t-elle de sa voix aiguë, en donnant un coup de pied dans un carton, exigeant qu’on se montre un peu charitable à son égard.


      —Qu’est-ce que tu veux? ronchonna la personne allongée sous le tas de chiffons.


      Un homme, assurément.


      —Eh bien, en voilà, une excellente question! Je me la pose moi-même sans arrêt depuis des mois. Et vous? Qu’est-ce que vous voulez?


      Le SDF remua dans son abri de fortune, enseveli sous une couche épaisse de papier journal et de vêtements.


      —Je veux qu’on me foute la paix! marmonna-t-il tandis qu’il ôtait la capuche du duvet qui lui recouvrait la tête. Alors merci de ne pas me faire part de ton monologue intérieur.


      Une fois débarrassé de toutes les pelures qui l’encombraient, il planta son regard dans celui de Pétula. Ses yeux étaient d’un bleu cristallin. Pétula eut envie de s’y noyer.


      —Mais… Mais vous… Tu es… jeune?


      —Ma foi, y a pas d’âge pour être sans-abri, à ce que je sache!


      Il n’était pas crasseux ni puant, remarqua Pétula. On aurait dit qu’il venait de passer entre les mains d’une assistante maquilleuse sur le tournage d’un film, plutôt que d’avoir essuyé les coups d’une vie de misère. Coco ressentit de la fierté en voyant le visage de sa protégée s’éclairer, toute à son projet.


      —Et qu’est-ce que tu fais là? demanda cette dernière. On dirait que tu n’es pas vraiment à ta place, par ici.


      —J’ pourrais te retourner la question.


      Comme elle n’avait pas vraiment de réponse à lui donner, il ne prit pas non plus cette peine.


      —On doit être à peu près du même âge.


      —Ouais, on a au moins ça en commun!


      —Je suis sûre qu’on a plus que ça en commun!


      —Ah oui? Et quoi?


      —Euh, on s’inquiète tous les deux de nos habits, dit-elle du tac au tac. Moi, de posséder la fringue dernier cri et la plus sexy, et toi… eh bien… d’en avoir une sur le dos!


      —Si tu le dis… répliqua-t-il avec un petit sourire.


      —Hé, mais tu as les dents vraiment blanches! s’exclama Pétula, surprise par ce sourire éclatant. Une blancheur de mannequin!


      Le jeune garçon parut soudain très embarrassé par ce compliment.


      S’il y avait bien une chose que Pétula avait du mal à supporter chez les personnes sans abri, c’était leur manque d’hygiène bucco-dentaire. Elle ne détestait rien, en effet, plus que de parler à quelqu’un qui avait les dents jaunes. Aussi gardait-elle toujours un paquet de tablettes de chewing-gum blanchissant et un lot de brosses à dents de voyage dans son sac pour les distribuer aux SDF qu’elle rencontrait.


      —Tiens, je te les donne! dit Pétula en offrant au jeune homme les vestes, chemises et pantalons de costume qu’elle avait trouvés dans le placard de la chambre d’ami, chez elle. Je pense qu’ils t’iront!


      Elle ne le pensait pas simplement: elle le savait. Car elle était experte, pour deviner la taille des gens d’un seul coup d’œil.


      —Merci, dit-il, timide, comme s’il prenait quelque chose qu’il ne méritait pas. Maintenant, si tu veux bien m’excuser…


      Il s’éloignait déjà en boitant, quand Pétula lui cria:


      —Je m’appelle Pétula, au fait!


      À ces mots, elle enfila rapidement un gant chirurgical en latex pour lui tendre la main.


      —Et moi, Tate! rétorqua-t-il en saisissant son poignet. Ravi de te rencontrer.


      Il faisait semblant de boiter. Pétula l’aurait juré: elle-même avait contracté ce «syndrome de la jambe de bois du sans-abri» plusieurs fois dans le passé, quand elle se garait sur une place réservée aux personnes handicapées sur le parking du centre commercial. Entre sa fausse blessure et ses dents d’un blanc immaculé, décidément, il y avait quelque chose qui clochait.


      Après cette petite séance d’adieux un peu gênés, Pétula se dirigea vers sa voiture. Coco, qui avait observé la scène, amusée, sursauta, surprise par la sonnerie d’un téléphone dans une cabine, derrière elle. Elle se retourna, pour voir si quelqu’un d’autre l’avait entendue, mais elle aperçut alors le panneau «hors service» qui avait été collé sur la vitre de la cabine téléphonique. L’appel ne pouvait que lui être destiné. En bonne obsédée de l’ordre et de la propreté, Coco rechigna à s’emparer du combiné; poussée par son instinct, elle tira sur la manche de son pull pour empoigner le téléphone. Coco avait ses petites habitudes, et la mort n’y avait pas changé grand-chose.


      —Allô?


      —Coco, c’est Gary.


      —Je suis très occupée, là, mon chou! dit Coco, pressée. Je peux te rappeler?


      —Tu es demandée au bureau!


      —Mais… Et Pétula?


      Le clic dans son oreille lui signifia la fin de la communication et de la conversation. Frustrée, Coco regarda Pétula s’éloigner en courant vers sa voiture, disparaissant peu à peu hors de son champ de vision.
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      Charlotte cherchait un moyen de s’en aller. Elle se rendit au lycée des Aubépines, au bureau des admissions où elle était arrivée, le jour de sa mort. Pam et Prue la suivaient, nerveuses. La dernière fois qu’elle s’était trouvée dans ce bureau, c’était pour sauver Pétula. Cette fois, c’était elle-même qu’elle voulait sauver.


      —Je rentre! dit Charlotte, la main sur la poignée de la porte.


      —Comment ça? demanda Pam, usant de son pied pour bloquer cette dernière.


      —Tu ne peux pas rentrer avant d’avoir été rappelée.


      —Tout part en vrille! Inutile de rester.


      —Mais c’est précisément pour cette raison qu’on nous a demandé de revenir sur Terre! la gronda Pam. Pour arranger les choses!


      —À cause de nous, c’est pire! Pour les vivants comme pour les morts. Peut-être qu’on a échoué dans notre mission.


      Pam et Prue gardèrent le silence. Cette idée leur avait déjà traversé l’esprit, mais elles n’avaient pas voulu l’admettre jusque-là.


      —Arrête un peu de te regarder le nombril! rétorqua Prue pour finir. Ce n’est pas parce que ça ne colle pas entre Eric et toi que ce sera pareil pour tout le monde ici!


      Charlotte se hérissa face à cette remarque, non pas uniquement parce que ses amies l’énervaient, mais parce que celles-ci avaient raison. Revenir sur Terre la privait toujours de tout optimisme, et cette fois encore ne faisait pas exception.


      —Il ne s’agit pas seulement d’Eric et de moi. Tout le monde se sent seul et malheureux, ici! Bon, à part les deux Wendy.


      —Qu’est-ce que tu veux dire par là? demanda Pam.


      —Je veux dire que les deux personnes qui méritent le moins d’être heureuses obtiennent exactement tout ce qu’elles veulent! grogna Charlotte. Bravo, du beau boulot!


      —Ce n’est pas juste, Charlotte. On fait tout ce qu’on peut.


      —Si nous sommes là, c’est qu’on peut encore agir! Tiens bon!


      —Eh bien regarde! Justement, je me tiens à la poignée, rétorqua Charlotte. Allez, zou! Laissez-moi passer.


      Pam s’écarta et la porte s’ouvrit. Le bureau était identique à ce qu’il était lorsqu’elle y avait pénétré la première fois. Une pièce froide et nue. Elle se dirigea vers le comptoir et prit un numéro. Il y avait toujours la même secrétaire, celle qui ne levait jamais les yeux vers les gens, vêtue du même costume strict d’employée de funérarium, avec cet horrible chemisier blanc à jabot que Charlotte ne porterait sous aucun prétexte, sur Terre comme dans l’Au-Delà.


      —Asseyez-vous et je vous appellerai dans quelques instants! lui dit la secrétaire derrière le comptoir.


      Charlotte fut tentée de lui dire bonjour, mais la secrétaire ne semblait pas l’avoir reconnue. Pas étonnant. Elle devait voir défiler tellement de monde!


      —Nous ne pouvons pas te laisser faire ça, dit Pam. Ce n’est pas juste.


      —Si, ça l’est, pour moi.


      Toutes trois se disputaient toujours en allant prendre place sur le banc; elles n’avaient pas vu qu’une autre personne se trouvait dans la pièce. Une jeune fille, apeurée, tapie dans un coin.


      —Ils devraient vraiment changer de musique, dans ce bureau, dit Pam pour engager la conversation.


      La jeune fille, trop effrayée, ne leva pas les yeux. Elles pouvaient certainement se tourner vers elle, oublier un instant leur différend pour accueillir la nouvelle arrivante. On aurait dit qu’elle se trouvait là depuis longtemps, comme si elle attendait toujours qu’on l’appelle ou qu’on désigne pour elle quelqu’un pour l’accompagner en Classe des Morts. Elle semblait vraiment perdue, et pas du tout à sa place.


      —Salut! Je m’appelle Charlotte! Elle, c’est Prue, et elle, Pam.


      —Est-ce que tu sais où tu es, ici?


      —Personne n’est venu te chercher?


      La jeune fille secoua la tête, gardant le silence.


      —Et toi, comment tu t’appelles? lui demanda Charlotte avec douceur.


      La jeune fille leva alors lentement les yeux vers elle. Son visage ne leur était pas inconnu. Pam et Prue eurent un mouvement de recul. Charlotte aussi. Et pour la première fois, toutes trois demeurèrent sans voix.


      —Je m’appelle Darcy!
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      Pam, Prue et Charlotte prétextèrent un rendez-vous urgent et sortirent en trombe du bureau.


      —Qu’est-ce que c’est que ce bazar? demanda Prue, agacée.


      —Si c’est bien Darcy qui se trouve dans ce bureau, qui peut bien traîner avec les deux Wendy?


      —Peut-être que c’est elle aussi, répondit Charlotte sur un ton mystérieux.


      Toutes trois pensaient la même chose, mais aucune n’avait envie de formuler l’idée qui les révoltait à voix haute.


      —Qu’est-ce qu’on va pouvoir faire?


      —Est-ce qu’on peut même faire quelque chose?


      Avant que Charlotte ait pu ouvrir la bouche, les nouvelles de la Classe des Morts vinrent à leur rencontre. Charlotte fit signe à Pam et Prue de se taire; elles reprendraient cette conversation un peu plus tard. La candeur et la jeunesse des nouvelles élèves les frappèrent; mais elles devaient avoir eu, elles aussi, ce front lisse et cet air interrogateur quand elles étaient arrivées en Classe des Morts. Drôle, et un peu triste aussi, comme l’expérience vous change avec le temps.


      —Salut, Charlotte! s’exclama Mary Mercure. Tu te souviens de nous?


      —Bien sûr, Mary! Je te présente mes amies, Pam et Prue. Vous autres, voici Mary Mercure, Sally Choc Toxique, et Thérèse la Terreur!


      Une fois ces mondanités observées, Charlotte eut soudain une idée.


      —Dites, les filles, vous pouvez nous rendre un service?


      —Rien de dangereux? demanda Thérèse la Terreur.


      —Non, non!


      —Alors, on t’écoute, reprit Sally, essayant de contrôler ses tremblements.


      —Il y a une fille, dans ce bureau, qui s’appelle Darcy. Elle se sent un peu seule. Ça vous dérangerait d’aller passer un peu de temps avec elle?


      Pam et Prue comprirent aussitôt ce que Charlotte avait en tête.


      —Vous pourriez peut-être essayer d’en savoir un peu plus sur elle. Comme par exemple… lui demander comment elle est arrivée là.


      —Pas de problème! répondit Mary d’un ton enjoué, très heureuse de pouvoir les aider.


      Mary, Sally et Thérèse entrèrent dans le bureau des admissions et refermèrent la porte derrière elles, laissant aux trois autres jeunes filles tout le loisir de poursuivre leur conversation.


      —J’ai une idée! murmura Charlotte.


      —Ho, ho…


      Pam craignait un peu que son amie, d’ange gardien, ne se transforme en détective.


      —Pour que tout s’arrange, reprit Charlotte, il faut tenir Darcy à l’écart.


      —Mais pour ça…


      —Il faut qu’elle meure, oui.
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      [image: images]carlet adorait traîner aux Frontières du Vinyle, un magasin de disques de seconde main. La boutique s’appelait Permanent Records avant que l’établissement brûle et qu’il soit reconstruit. L’endroit était tout petit, mais elle pouvait y passer des heures à écouter tout ce qu’elle voulait sans être obligée d’acheter quoi que ce fût. Le propriétaire, M.Capuchet, était un type vraiment chouette, un peu marginal, qui enseignait la littérature quand elle était au collège. C’était un musicien forcené qui jouait toutes les nuits dans des pianos-bars du coin et pour qui le travail de professeur n’était qu’un gagne-pain. Il avait l’habitude de piquer un somme pendant les dix minutes de pause entre chaque cours, et il disait que s’il arrivait à se ménager ce petit temps de repos chaque jour, il pouvait ne pas dormir la nuit.


      Scarlet aimait traîner dans ce magasin pour les mêmes raisons qu’elle aimait farfouiller dans les friperies ou arpenter les cimetières: il y avait tellement de vie, parmi toutes ces choses oubliées! Elle pouvait même, si elle le voulait, se servir de la pointe de son ongle ou de la pique d’une broche, dans les microsillons, pour écouter un disque. Ce lien presque charnel avec l’objet lui plaisait. Tu peux toujours courir, pensait Scarlet, pour avoir cette sensation sur l’écran tactile d’un portable!


      M.Capuchet aimait bien Scarlet. Chaque fois qu’elle le gratifiait d’une visite, le mot se répandait dans la ville et son magasin n’en devenait que plus branché aux yeux des clients, ce qui, bien sûr, avait une incidence sensible sur ses ventes. Un peu comme lorsqu’une star vient signer des autographes dans une boutique. Aussi ne voyait-il pas d’inconvénient à ce qu’elle reste après la fermeture, pour écouter tous les disques qu’elle voulait. Échange de bons procédés. Et puis, Scarlet était à ses yeux une chouette gamine. Elle s’intéressait à l’histoire de la musique; c’était une vraie amatrice. Elle en connaissait un rayon –depuis les grands classiques jusqu’aux albums les plus confidentiels. Souvent, ils étaient restés très tard le soir, à discuter des différents genres et courants musicaux. Mais la plupart du temps, ils ne parlaient même pas: ils restaient là, dans la boutique, à écouter des disques, pendant des heures.


      Elle partageait son goût du son produit par une platine vinyle, les grésillements et les crachotements, mais elle avait aussi une vraie dévotion pour les disques eux-mêmes et leur pochette en carton. Rien à voir avec les quelques mots qui accompagnaient les morceaux téléchargeables sur le Net; une collection de disques avait à leurs yeux la valeur d’une pièce de musée.


      Le truc, avec les vinyles, c’était la relation très physique qu’ils créaient avec la musique. À l’inverse des CD ou des fichiers MP3, le vinyle était un objet fragile, et difficile à remplacer. Il fallait le manipuler avec précaution et beaucoup de respect, le replacer toujours dans sa pochette après usage, pour ne pas l’abîmer. Ça, vraiment, elle aimait bien. Ça lui parlait, en quelque sorte.


      Et puis, Capuchet lui avait expliqué deux ou trois choses sur l’industrie du disque, devinant qu’elle avait quelques ambitions dans ce domaine. Il lui avait appris que les artistes étaient peu nombreux à gagner leur vie avec leurs albums, même s’ils en vendaient pas mal, à cause des taxes et autres frais prélevés sur le prix d’achat. Notamment les frais de «casse», qui prenaient en compte le fait qu’un certain pourcentage de vinyles serait endommagé avant d’arriver dans les bacs des disquaires. Ce concept la fascinait, qu’on puisse anticiper les «dommages» occasionnés par la vie même du disque. Peut-être que les gens devraient intégrer ce concept, songeait Scarlet, avant d’entamer une relation amoureuse.


      Finalement, c’était plein de bon sens! Rien n’est jamais éternel: les vinyles, les gens, et même les histoires d’amour, surtout si on n’en prend pas le plus grand soin. D’un autre côté, elle aimait que les pochettes soient un peu écornées, les disques un peu rayés: c’était la preuve qu’on les avait souvent manipulés. L’objet n’était plus seulement le témoin de l’enregistrement d’un morceau, par un groupe, à un moment donné dans l’histoire de la musique; c’était aussi un fragment de la vie d’une personne qui avait écouté et aimé ce disque.


      Ces derniers temps, Scarlet était assez attirée par les chansons tristes, qui parlaient de solitude et de rupture. Damen lui manquait, évidemment; mais elle pensait qu’ils avaient eu raison de se séparer. Elle souffrait encore, mais elle s’en remettrait, avec le temps. Avec aussi de la bonne musique. C’était la raison pour laquelle elle était venue s’enfermer là aujourd’hui, un casque vissé sur les oreilles qui plaquaient ses longs cheveux d’ébène sur sa peau couleur ivoire. Soudain, la musique se tut dans ses écouteurs, pour lui exploser dans les tympans dans la seconde qui suivit.


      —Mais c’est quoi ce…? s’écria-t-elle avec colère, en éloignant le casque de quelques centimètres de ses oreilles.


      M.Capuchet, penché sur sa caisse enregistreuse, rassemblait ses dernières affaires avant d’abaisser le rideau de fer de la boutique.


      Scarlet se plongea de nouveau dans l’écoute du morceau qu’elle avait choisi; sitôt absorbée par la musique, elle eut la même désagréable surprise de ne plus rien entendre tout d’un coup. Elle se pencha pour regarder entre les rayonnages, en direction de la pièce du fond où M.Capuchet et son groupe répétaient habituellement. C’était une remise, assez vaste, mais encombrée d’instruments et de matériel de toutes sortes, ampli, enceintes, câblage. Eric se tenait là, hilare, et parfaitement à son aise, comme s’il était chez lui. Ne voulant pas alerter M.Capuchet, de peur d’attirer des ennuis à son ami, elle prétexta l’envie d’aller aux toilettes.


      —J’étais sur le point de m’en aller, miss.


      —D’accord, alors je laisse la clé dans la boîte aux lettres, comme d’hab’?


      —Oui, je te fais confiance! dit M.Capuchet en sortant.


      Scarlet se sentait un peu gênée de se trouver seule dans cette boutique avec Eric, mais en même temps, elle n’avait pas envie de partir.


      —Qu’est-ce que tu fabriques ici? demanda-t-elle, curieuse. Je n’ai pas le droit de faire venir des potes ici quand le proprio a fermé!


      —J’ suis passé devant la boutique et je t’ai vue à travers la vitrine. Alors j’ me suis dit qu’ j’allais passer te faire un petit coucou.


      —Tu aurais pu entrer par-devant.


      —Pour faire comme tout le monde? Pas moyen…


      Scarlet se mit à gratter les cordes de l’une des guitares entreposées dans la salle de répétition, jouant les premières mesures de l’un de ses morceaux.


      —C’est quoi?


      —Bof, rien, un truc nul que j’ai composé.


      —Il est cool, ton morceau.


      —En fait, il avait été sélectionné pour un concours à la radio, mais il a été disqualifié pour cause de «conflit d’intérêts», expliqua-t-elle brièvement, car elle ne voulait pas trop entrer dans les détails. C’est mon copain qui l’avait proposé à la radio, mais comme il y travaille…


      Eric comprit. C’était important pour elle que cette chanson figure dans la liste des morceaux en compétition; elle avait envie que les gens l’écoutent. Il sentit à quel point elle était déçue.


      —C’est souvent conflictuel, de toute façon…


      —Comment ça? demanda Scarlet, pour qui la situation n’avait rien de commun.


      —Entre les filles et les garçons.


      Elle lui répondit par un sourire. Ça, oui, elle voyait très bien ce qu’il voulait dire.


      —J’ai composé moi aussi une chanson pour une fille dont j’étais vraiment amoureux, mais on s’est séparés avant même que je puisse la jouer pour elle, ajouta-t-il en commençant à son tour les premières notes du morceau.


      —C’est magnifique! Elle a dû beaucoup compter pour toi.


      —Elle compte toujours pour moi, la reprit-il, sans cesser de jouer.


      —Je vois!


      Scarlet se contenta alors de balancer la tête en rythme, accueillant en silence son émotion et sa musique.


      —Je rêvais de jouer en public, lui confia-t-il, plein d’une tristesse qui contrastait avec la gaieté de son morceau. Mais maintenant, tout ce que je veux, c’est la jouer pour elle.


      —Il n’est jamais trop tard! C’est une de mes plus grandes amies qui me l’a appris.


      Scarlet se mit à chantonner sur la musique, en glissant quelques paroles sur les accords. Elle regardait Eric et découvrait un aspect de sa personnalité qu’elle n’avait pas soupçonné jusqu’alors. Mais c’était à Damen qu’elle pensait, tandis qu’elle sentait l’inspiration lui venir pour composer des paroles sur l’air qu’il jouait. Si elle ne s’était pas retenue, elle aurait pensé qu’Eric l’avait fait exprès. Juste avant la fin de la chanson, il accéléra le rythme, histoire de terminer sur une note enthousiaste, pour leur changer les idées à tous les deux.


      —On devrait peut-être faire un truc ensemble. Tu sais, genre, collaborer.


      Le terme «collaborer» était-il une façon de la draguer? Scarlet espérait que non; mais cette idée lui rappela qu’elle se trouvait en présence d’un étranger, quasiment, seule dans l’arrière-salle d’une boutique après la fermeture. Aussi bien, on pourrait entendre parler d’elle aux actualités le lendemain. Mais en même temps, elle se sentait proche de lui. Sur le plan spirituel, plus qu’aucun autre.


      —Je ne crois pas que je sois prête, dit-elle, espérant que cette formule répondrait à plusieurs questions à la fois, même celles qu’il n’aurait pas osé poser. Mais si je devais collaborer avec quelqu’un, ce serait toi, oui.


      —Je pensais juste que, peut-être, ils pourraient te proposer de choisir un autre morceau de ta composition, pour le concours, reprit-il, pensant qu’il y avait été un peu fort. J’ parie que ton copain serait content.


      —Ce n’est plus mon copain, rétorqua-t-elle en raccompagnant Eric dehors. On s’est séparés.
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      Mary, Thérèse et Sally sortirent du bureau des admissions, pour rendre leur rapport au sujet de Darcy.


      —Elle n’a aucune idée de l’endroit où elle se trouve, fit d’abord Mary. Ni de ce qu’elle fait là.


      —Ça, ce n’est pas surprenant, dit Prue, toujours aussi impatiente à l’égard des nouveaux arrivants. Personne ne comprend jamais rien, au début.


      —Est-ce qu’elle vous a parlé de la dernière chose qu’elle avait faite? demanda Pam, plus calme.


      —Elle nous a raconté qu’elle était en train de faire un défilé de mode, pour l’album du lycée de Gorey. Mais c’est tout.


      Charlotte n’eut pas à réfléchir très longtemps pour deviner ce qui s’était passé. Lorsqu’elle était encore en vie, elle avait adoré prendre des photos –bon, essentiellement des portraits de Damen, évidemment–, mais il lui était arrivé de rencontrer des gens qui ne supportaient pas les flashes, susceptibles de provoquer chez eux une crise d’épilepsie. C’est pourquoi elle avait toujours adhéré à cette règle qui veut qu’on n’autorise pas le public à photographier les stars sur scène, pendant un concert. À cause de ça, et aussi parce que, de toute façon, il était très difficile de prendre un bon cliché, avec les lumières stroboscopiques en arrière-plan.


      —Elle a dû faire une crise, suggéra Charlotte. Une sévère.


      —Comment tu le sais? demanda Thérèse, un frisson de peur dans la voix.


      —Certaines personnes réagissent très mal aux flashes des appareils photo, enchaîna Prue. On appelle ça la «photosensibilité».


      —Oui, le crépitement est très nocif, et aussi les hormones de stress, à cause de toute cette pression pour être belle! Ça peut très bien vous précipiter par-dessus bord!


      —Et si cette crise était suffisamment forte pour la tuer pratiquement, reprit Pam, son âme s’est peut-être dissociée de son corps.


      —Comme Pétula pendant son coma! acquiesça Charlotte. Sauf que Darcy a dû revenir à elle bien plus tôt!


      —Seulement, quelqu’un de très mal intentionné a pu profiter de ce moment pour se glisser dans son corps!


      —Comment ça? s’exclama Mary, aussi stupéfaite que ses camarades de classe. Mais qui voudrait faire une chose aussi terrible?


      Charlotte, Pam et Prue échangèrent un regard, laissant pour l’instant la question en suspens. Il fallait agir.


      —Nous allons avoir besoin de l’aide de tout le monde, au bureau et au bal de promo, dit Charlotte avec autorité.


      —Au bal? grogna Prue. Tu ne penses donc vraiment qu’à ça1!


      Charlotte se sentit blessée.


      —Enfin, il faut la comprendre, dit Pam à l’attention de Charlotte. Ce n’est pas comme si tu n’avais pas déjà fait parler de toi dans ce domaine!


      —Non, mais je veux que Damen y aille, à ce bal! répondit Charlotte sur un ton mystérieux.


      —Tu vois! s’écria Prue, levant les bras au ciel. Tu n’es pas sitôt redescendue sur Terre que tu as oublié qui était Eric!


      —Tu voulais dire Darcy? la reprit Pam, en essayant de calmer Prue.


      —Damen, et Darcy. Ensemble.


      Pam et Prue ne voyaient pas très bien où Charlotte voulait en venir; quant aux filles de la Classe des Morts, elles ignoraient tout du bal de promotion et de Damen; mais Charlotte avait su se montrer convaincante: elles se déclarèrent prêtes à l’aider. De nouveau.
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      Scarlet revint du magasin de disques chez elle, où elle trouva sa mère, assise à la table de la cuisine, devant une tasse de thé. À cette heure-ci, c’était plutôt bizarre. Et sa mère semblait inquiète. Scarlet décida de prendre les devants.


      —Maman? Quelque chose ne va pas?


      —Est-ce que tu as parlé à ta sœur, récemment? répondit Kiki, sur un ton très mystérieux, ce qui, là encore, n’était pas dans ses habitudes.


      —Non, si je peux éviter, ça m’arrange.


      Scarlet avait beau se montrer hostile à l’égard de Pétula, elle avait, en vérité, eu envie de lui témoigner un peu de chaleur depuis quelque temps, pour la soutenir face à la mutinerie des deux Wendy. Mais les gestes de compassion n’étaient pas une habitude entre elles. Faire le premier pas vers Pétula s’était révélé très difficile. Scarlet avait l’impression d’être un moustique face à une plage entière de nudistes: elle savait ce qu’elle avait à faire, mais ignorait par où commencer.


      —Elle fait un peu n’importe quoi, ces derniers temps, et j’ai peur que ça ne tourne pas très rond dans sa tête, en ce moment.


      —Euh… Pour le coup, ça ne change pas, ça, maman.


      —Je t’en prie, ne sois pas méchante. Je te parle sérieusement.


      —Sérieusement… Sérieusement? demanda Scarlet, cette fois avec un peu plus d’intérêt dans la voix.


      Pétula s’était peut-être mise au strip-tease? Cela expliquerait ses virées nocturnes et les rumeurs selon lesquelles on l’avait vue traîner dans les quartiers mal famés du centre-ville. Et Kiki avait toujours eu cette angoisse d’apprendre que sa fille se trémoussait toute nue autour d’une barre devant des clients. Mais jusqu’à présent, cette angoisse n’avait pas de fondement. Ou alors, se dit Scarlet, Pétula s’était lancée dans le trafic de papiers d’identité? Elle fouillait les poubelles à la recherche de reçus de carte bancaire? Mais Scarlet chassa bien vite cette idée de son esprit: jamais Pétula, elle en avait la certitude absolue, ne voudrait endosser l’identité de quelqu’un d’autre.


      —Elle veut demander à un garçon SDF de l’accompagner au bal de promotion!


      Scarlet eut un tressaillement, comme si elle venait de recevoir une décharge électrique de Taser.


      —Elle a besoin de parler à quelqu’un, déclara Kiki. Fais-le pour moi, s’il te plaît.


      Kiki avait toujours respecté chez ses filles leurs différences de personnalité; elle n’était jamais intervenue pour les forcer à s’apprécier. Pour qu’elle juge nécessaire de demander à Scarlet de tenter une approche, il fallait vraiment qu’elle s’inquiète.


      Scarlet grimpa l’escalier en direction de la chambre de Pétula, n’ayant aucune idée de ce qu’elle allait bien pouvoir lui dire ni de ce à quoi elle devait s’attendre. Elle trouva sa sœur en train d’assortir des vêtements; elle ne se cachait même plus, désormais.


      —Alors, quoi de neuf? demanda Scarlet, franchissant avec précaution le seuil du sanctuaire de Pétula.


      Scarlet balaya sa chambre du regard, sans reconnaître aucun signe de la propreté obsessionnelle qui avait toujours été la sienne. Il régnait un bazar incroyable dans la pièce: le sol était jonché de fringues et d’accessoires, tiroirs et placards étaient grands ouverts, et le lit était défait. Son environnement était comme elle: sens dessus dessous.


      Scarlet décida d’en venir tout de suite à l’objet de sa visite.


      —On est toutes les deux super fières de voir que tu t’occupes des plus malheureux que toi, mais un SDF? Pour t’accompagner au bal de promo?


      —Je préfère penser qu’il vit la bohème… la reprit Pétula. Et puis d’ailleurs, de quoi tu te mêles? Avec qui tu y vas, toi?


      D’habitude, ce type de réplique venait très vite signer la fin de leurs ébauches de conversation sérieuse. Mais Scarlet ravala sa hargne et décida de laisser couler, pour répondre à la requête de sa mère.


      —J’essaye simplement de comprendre ce qui t’arrive, poursuivit-elle avec douceur.


      —Il est différent… Et moi aussi. Reste en dehors de tout ça, s’il te plaît.


      —Ça craint, ce que les deux Wendy et l’autre clone de Darcy t’ont fait, vraiment, enchaîna Scarlet, avec compassion.


      —Je n’ai pas besoin de ta pitié, rétorqua Pétula, sans s’arrêter de fureter parmi le monceau de vêtements pour parfaire ses assortiments. Ce qui est fait est fait. J’assume.


      —OK. Mais… Je ne capte pas, là. Qu’est-ce que tu as fait, au juste?


      Les deux sœurs se regardèrent sans prononcer une parole pendant quelques secondes. Pétula semblait chercher vainement une réponse. Sans prévenir, elle laissa tomber la façade. Oh, tout ne s’écroulait pas, comme sous le coup d’un gigantesque tremblement de terre. Non; elle ne laissa voir qu’une légère fissure, suffisante cependant pour lâcher un peu de toute cette pression qu’elle avait accumulée dernièrement.


      —Je fréquente un peu les SDF du centre-ville, depuis quelque temps, confessa-t-elle, en larmes. Je leur donne nos anciennes fringues.


      Cela ne ressemblait tellement pas à Pétula, de craquer comme ça, que Scarlet ne savait plus à qui elle parlait: on lui avait changé sa sœur, ou quoi?


      —Mais… Pourquoi?


      —Pour les relooker, hoquetait Pétula à travers ses sanglots, comme si elle confessait les péchés qu’elle avait tenus secrets toute sa vie. Je suis en train de tomber dans…


      Mais Pétula ne parvenait plus à parler. Sa langue enflait, sa gorge se serrait, comme si elle étouffait à l’idée de la bonté dont elle avait fait preuve.


      —Dans l’humanitaire? suggéra Scarlet d’une voix douce, serrant tout de même le poing, au cas où Pétula en prendrait ombrage et voudrait soudain en découdre.


      —Oui! gémit-elle alors, submergée par le chagrin.


      Puis elle s’effondra sur son lit, la tête dans ses oreillers, tambourinant de ses poings contre son édredon.


      —Gentille, prévenante, attentionnée! Tu te rends compte?


      —Ce n’est pas si grave, murmura Scarlet, maladroite, pour tenter de la réconforter.


      —Pas si grave? Je suis pratiquement devenue une hippie, bon sang!


      —Euh… Tu as encore une bonne marge, je te promets, dit Scarlet en jetant un œil à la peau lisse et bronzée des jambes de Pétula, perchées sur des talons aiguilles de quinze centimètres de haut.


      —Mes copines, ma réputation, ma marque de fabrique! J’ai perdu tout ça!


      —Ce n’étaient pas tes copines. Mais des mercenaires.


      À travers ses larmes, Pétula remarqua tout de même que sa sœur avait jugé plus sage de ne pas renchérir au sujet de sa réputation ni de sa marque de fabrique.


      —C’est ce que tu as choisi pour te débarrasser des toxines qui te pourrissent la vie, reprit Scarlet. Un peu comme toutes ces boissons alcalines que tu t’enfiles et ces régimes que tu t’infliges!


      —Peut-être, mais ce que je sais, c’est qu’on va avoir en ville les SDF les mieux habillés de toute la Terre, et que moi, je vais bientôt me retrouver avec seulement une camisole sur le dos!


      —Tu feras sans doute fureur là-dedans, pouffa Scarlet, arrachant un sourire à sa sœur entre ses larmes.


      —La vie est décidément injuste! reprit Pétula après un long silence. On n’a pas forcément le sort qu’on mérite.


      Sans s’en rendre compte, elle avait empoigné un chemisier qu’elle avait assorti tout à l’heure à une jupe, et elle le serrait contre son cœur, comme s’il s’agissait d’une peluche d’enfant. Exactement le genre de mièvrerie qui l’auraient fait enrager quelques mois plus tôt.


      En voyant les yeux de sa sœur s’emplir de larmes et ses lèvres se remettre à trembler, Scarlet comprit que le nouveau passe-temps de sa sœur n’avait en réalité pas grand-chose à voir avec la misère de ce bas monde, mais plutôt avec un chagrin plus profond.


      —Tu n’y es pour rien, si Virginia est morte, fit Scarlet, d’une voix grave.


      Pétula se figea sur son lit. Scarlet avait tout compris. Peut-être même mieux qu’elle.


      —Et tu auras beau donner tes plus beaux vêtements aux SDF de toute la Terre, ça ne la ramènera pas.

    


    
      
        1- . Référence au tome I et à l’obsession de Charlotte pour Damen.
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      [image: images]n ce vendredi soir, comme chaque fin de semaine, la salle de L’IdentiThé était noire de monde, amateurs de rock ou de darkwave, ou simplement de jeunes gens branchés. Mais ce soir-là, il y avait les jeunes les plus «dans le vent» des deux pans de l’existence, ceux de ce bas monde et ceux de l’Au-Delà. L’endroit parfait pour que se produise le hasard d’une rencontre, ainsi que Charlotte l’avait prévu.


      Damen venait d’arriver; il cherchait Scarlet dans la salle, tandis qu’il s’avançait vers la cabine du DJ, tout en prétendant l’indifférence, voulant éviter de croiser son regard. Elle le vit entrer et adopta la même attitude.


      —Souvenez-vous, les filles. On s’en tient à ce qui est prévu!


      Charlotte avait l’impression d’être un dompteur sur scène et d’avoir à inciter des animaux farouches à sauter au travers de cerceaux invisibles. Elle savait que tout pouvait, très vite, lui échapper, et qu’elle risquait le pire; car, pour que tout se déroule comme elle l’avait imaginé, elle devait compter sur la fierté crâne des deux Wendy et de Darcy comme sur l’esprit buté et râleur de Scarlet.


      Scarlet se précipita derrière le comptoir pour enfiler l’un de ses tabliers par-dessus une robe baby-doll d’enfer qu’elle avait trouvée en friperie. Elle se sentait très nerveuse, au fond d’elle-même, mais extérieurement elle paraissait aussi à l’aise et aussi sereine que d’habitude. Elle portait un chignon flou avec une frange très droite. Ainsi apprêtée, elle aurait pu défiler sur le podium d’un grand couturier, plutôt que de servir des thés au vieux Manoir des Aubépines.


      Ses lèvres étaient peintes du même rouge vif et mat qu’elle aimait porter autrefois. Damen, qui installait son matériel, en fut frappé. Il lui semblait qu’elle voulait ainsi signifier à la Terre entière, par cette touche de séduction, qu’elle était redevenue pleinement elle-même –et célibataire.


      À leur arrivée, Darcy et les deux Wendy foncèrent vers le comptoir, de manière à s’assurer que Scarlet les voie. Celle-ci leur adressa un regard mauvais, tout en attachant son tablier dans son dos. Pam et Prue firent signe à Charlotte que tout se déroulait comme prévu, puis allèrent attendre à l’extérieur.


      —Alors, ça marche, les affaires? demanda Darcy, dédaigneuse, en toisant la tenue de Scarlet.


      —Ça n’a jamais mieux marché!


      —Tant mieux! siffla Wendy Anderson avec mépris. Heureusement, tu as plus de temps devant toi pour travailler, maintenant que tu es célibataire…


      Le trio s’éloigna d’un pas nonchalant vers leur table, au premier rang, où les attendaient déjà leurs boissons préférées –un café glacé, allégé en sucre. Mais c’était aussi à cette table qu’on pouvait voir le mieux le DJ dans sa cabine. Elles voulaient rester dans le champ de vision de Damen. Mais la salle s’emplit si vite qu’elles durent renoncer à leurs places assises; bousculées de part et d’autre par les clients, elles décidèrent de passer aux choses sérieuses.


      Tels des gardes du corps traçant un chemin pour laisser passer une star, les deux Wendy fendirent la foule en direction de Damen, cependant que Darcy se tortillait en rythme pour attirer son attention. Puis elle se faufila sous la corde qui le séparait du reste de la salle et se mit à danser sous ses yeux; les bras levés au-dessus de sa tête, elle décrivait des cercles lents avec son bassin, claquant des doigts de temps à autre, bien décidée à se faire remarquer.


      Damen la voyait, évidemment –comment pouvait-il l’éviter? Mais il choisit de l’ignorer. Charlotte était satisfaite: tout se déroulait sans accroc jusque-là. Pourtant, en apercevant les mouvements lascifs de Darcy et le regard horrifié de Scarlet, elle se sentit très mal à l’aise face au projet qu’elle avait initié.


      Damen passait des morceaux de plus en plus intenses; Darcy s’embrasa, elle aussi. Sa détermination absolue à lui plaire lui arracha un sourire. La foule, ravie, s’enhardit et se mit à encourager Darcy par des «Allez, Darcy, allez!», ce qui eut pour effet d’ulcérer Scarlet plus qu’elle ne l’était déjà.


      —Une Kensington déjà au tapis! murmura Wendy Anderson. Et bientôt la seconde!


      Toute à sa danse, Darcy envoya valser une tasse et sa soucoupe qui se trouvaient en équilibre sur la tablette de Damen. Aussitôt, les deux Wendy claquèrent leurs doigts pour que Scarlet vienne ramasser les débris.


      —Mademoiselle! lui ordonna Wendy Thomas. Nettoyez-moi tout ce bazar!


      —Quoi? Ce qu’il y a par terre ou la merde que tu sèmes dans ta vie? demanda Scarlet, acerbe, tandis qu’elle se baissait pour ramasser les bris de la tasse.


      La musique était si forte, avec les cris de la foule par-dessus, que Damen ne remarqua pas la scène entre Scarlet et les deux Wendy. Lorsque Scarlet se releva, il fut choqué de se retrouver ainsi nez à nez avec elle. Tous deux étaient à court de mots.


      —Tu veux un truc en particulier?


      Ce fut tout ce qui lui traversa la tête. Il avait l’espoir que la musique les aiderait à communiquer, comme cela avait toujours été le cas.


      —Moi, oui! dit Darcy en s’adressant à Damen, avant même que Scarlet ait pu ouvrir la bouche. Tu veux bien être mon cavalier pour le bal de promo?


      Scarlet pouffa, car elle savait très bien que Damen n’accepterait jamais une telle proposition, même si elle en faisait des tonnes pour le convaincre.


      —Pourquoi pas? Après tout, la radio m’envoie là-bas pour animer la soirée, alors…


      Estomaquée, Scarlet le fusilla du regard.


      Darcy entama une petite danse de la victoire, puis retourna à sa table auprès des deux Wendy qui savouraient l’humiliation publique de Scarlet. En un sens, cela les réjouissait encore plus que le procès de Pétula.


      —Super, ton coup! siffla Scarlet entre ses dents, montrant tout le mépris qu’elle avait pour Damen de le voir ainsi coopérer avec les filles qu’elle haïssait peut-être le plus sur Terre.


      —Super, ton rouge à lèvres! rétorqua Damen sur le même ton sarcastique, voulant lui montrer qu’il avait compris le message.


      —Il me va bien, n’est-ce pas? C’est tout à fait moi! dit-elle avec défiance, avant de tourner les talons et de s’éloigner.


      —Tout à fait toi, faut croire, murmura-t-il.


      Charlotte faisait les cent pas dans l’allée derrière L’IdentiThé, pressée que Scarlet finisse son service. Elle avait hâte de lui parler.


      —Tu attends quelqu’un? lui demanda Eric.


      Elle sursauta.


      —Je voulais dire un mot à Scarlet. Mais maintenant que tu es là, c’est mieux que je m’en aille.


      —Charlotte, tu n’es pas obligée de faire ça…


      —Faire quoi?


      —Si tu veux la voir, je vais m’en aller. Elle a quelque chose à te dire, je sais.


      Le cœur de Charlotte se serra. Elle craignait que ce «quelque chose» sonne un peu comme: «Laisse-moi, je veux que tu sortes de ma vie!» Et ça, elle ne pourrait pas le supporter.


      —Je veux juste m’assurer qu’elle va bien, après tout ce qui s’est passé avec Damen. En particulier ce soir.


      Eric ne savait pas précisément ce qui s’était passé. Il avait très envie de serrer Charlotte dans ses bras, et l’aider, mais elle semblait très mal prendre tout ce qu’il pouvait dire.


      —Je vais jeter un œil sur elle, lui proposa-t-il.


      —Super! répondit Charlotte, d’une voix qui se brisait. Au moins, elle ne sera pas seule.
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      Scarlet s’était préparé un chai avec un nuage de lait pour se réconforter, comptant les secondes avant l’heure de fermeture. Les deux Wendy et Darcy étaient parties relativement tôt, affichant un grand sourire très satisfait, et Damen, qui voulait éviter une autre confrontation avec elle, était sorti par la porte arrière. La salle se vidait progressivement. Ledernier client s’en allait, quand Eric fit son apparition.


      —Tout va bien?


      —Je viens de pousser mon petit ami à accompagner une autre fille au bal de promo, mais à part ça, tout va bien.


      —Ton ex-petit ami, répondit Eric, en lui rappelant ce qu’elle lui avait dit la veille.


      —Tu as raison, concéda-t-elle mollement. Mon ex-petit ami.


      Eric sentit qu’une ouverture lui était laissée. Non pas seulement de réconforter Scarlet, mais de lui permettre de canaliser ses émotions et d’en faire quelque chose de constructif, qui leur permettrait à tous les deux d’avancer.


      —Tu sais, j’ai toujours pensé que je n’étais jamais aussi bon que lorsque je me sentais comme une grosse bouse.


      Scarlet n’était pas certaine de comprendre ce qu’il avait en tête, mais la rage qui l’étouffait et le besoin de sortir de la confusion où elle était plongée l’emportèrent sur ses doutes.


      De ses deux mains ouvertes, il désigna sa guitare qui se dressait sur son support.


      —D’accord! C’est parti.
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      Charlotte se sentait trop nerveuse pour retourner chez Damen; après avoir tourné en rond un moment, elle décida de se diriger vers la maison de la famille Kensington, avec l’espoir que Scarlet rentrerait bientôt et, si possible, sans Eric. Il était temps qu’elles s’expliquent, toutes les deux. Lorsqu’elle arriva, elle aperçut une petite lumière, à l’étage. Elle s’inquiéta. Que ferait-elle si elle les trouvait là-haut ensemble, à rire, écouter de la musique, ou pire? Mais ce n’était que Pétula qui s’affairait dans sa chambre à cette heure avancée de la nuit.


      Charlotte pénétra dans la maison, comme elle l’avait déjà fait auparavant, et grimpa l’escalier. Elle se souvenait de la première fois où elle était entrée dans cette maison, avec autant de netteté qu’elle se rappelait le jour où elle était arrivée au Manoir des Aubépines. Elle passa la tête à travers la porte de la chambre de Pétula, pour la trouver vide, à sa grande surprise. Pas de Pétula dans les parages. Après tout, ce n’était pas plus mal. S’il existait un endroit sur Terre où elle pensait trouver des réponses aux questions qu’elle se posait sur les garçons et les histoires d’amour, c’était bien ici, parmi toute la collection de journaux intimes, albums photo, coupures de journaux, souvenirs et autres lettres enflammées que Pétula gardait dans ses tiroirs. De véritables archives d’élans non partagés, des catalogues entiers de propositions rejetées, conservés dans le but de comptabiliser tous ceux qui avaient tenté de gagner son amour, en vain.


      Charlotte s’assit sur le lit; elle feuilletait un classeur empli de milliers de petits mots que Pétula avait classés selon des notes de –10 à 20, lorsqu’elle vit la porte s’ouvrir et Pétula entrer. Du moins le devina-t-elle, car la personne qui venait de pénétrer dans la chambre disparaissait sous un monceau de vêtements qu’elle avait rapportés d’une autre pièce de la maison.


      Mais ce n’était pas seulement parce qu’elle était ensevelie sous cette pile d’habits que Charlotte eut du mal à savoir qui c’était. Car la jeune fille qui se dressait devant elle maintenant ne ressemblait plus du tout à celle qu’elle avait autrefois idolâtrée, celle qui passait le plus clair de son temps à se contempler dans le miroir. Elle avait disparu. Morte. Envolée.


      Charlotte se leva du lit, les yeux rivés sur Pétula. Celle-ci fut alors parcourue d’un frisson, comme si elle se sentait observée.


      —Virginia? demanda-t-elle à haute voix, pleine d’espoir, presque comme si elle attendait ce moment depuis longtemps.


      Autrefois, Charlotte n’avait ressenti aucune gêne à violer l’intimité de Pétula, allant même jusqu’à entrer dans son corps sans le moindre soupçon de scrupule, pour ressentir de l’intérieur, ne serait-ce qu’une seconde, le plaisir de mener une vie aussi glamour que son idole; mais aujourd’hui, assister à ce moment d’intimité lui fut presque insupportable. Pétula avait l’air d’une enfant attendant une récompense qui ne viendrait jamais.


      En la voyant aussi vulnérable, Charlotte eut honte: elle était venue chercher auprès de Pétula des conseils pour des questions d’une banalité sans nom, mais là, soudain, lui revenait en mémoire ce qui importait vraiment.
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      —Ça t’a plu? demanda Eric.


      —Un truc de dingue! répondit Scarlet, qui avait du mal à reprendre son souffle.


      —On devrait remettre ça.


      —J’ crois que ça va pas être possible pour moi, reconnut Scarlet, très lasse.


      —OK. Tant que tu es satisfaite!


      —Oh oui…


      —Bon, alors maintenant, écoutons ce que ça donne!


      —Allez! acquiesça-t-elle, nerveuse.


      Elle écarta son micro, sauta dans la fosse depuis la scène et courut vers la console qui permettait au personnel du café d’enregistrer des sessions live des groupes qui passaient le vendredi soir. Elle se cala sur le début de la piste et appuya sur le bouton play. Puis ils écoutèrent attentivement chaque mesure du morceau qu’ils venaient de jouer, à travers les enceintes.


      —Ouah! s’exclama Eric. Ça, c’est du rock!


      —Tu crois? demanda-t-elle, sceptique. Je ne suis pas sûre…


      —Tu as mis tout ton cœur là-dedans. Dans chaque mot!


      —Et toi, toute ton âme, dans chaque note.


      Eric sourit. Elle ne pouvait pas savoir à quel point elle avait raison.


      Alors, comme par enchantement, Charlotte passa la tête à travers la porte d’entrée et regarda alentour. Scarlet sursauta en l’apercevant, comme si elle avait l’impression d’avoir été surprise dans une situation compromettante. Charlotte tressaillit de son côté en les apercevant tous les deux, et s’enfuit en courant.


      Lorsque Scarlet se tourna vers la scène, elle vit un Eric tout pâle, comme s’il venait, lui aussi, de voir un fantôme. Mais ce n’était pas possible, n’est-ce pas?


      —Ça ne va pas? demanda-t-elle, comme sa curiosité se muait soudain en soupçon.


      —Non, non, tout va bien, marmonna-t-il, piteux.


      —Tu as vu cette personne qui est entrée dans la salle?


      —Quelle fille?


      —Je n’ai pas dit que c’était une fille, Eric…


      Grillé. Scarlet se repassa dans sa tête tous les instants qu’ils avaient passés ensemble et parvint à la seule conclusion qui s’imposait.


      —Tu as quelque chose à me dire, peut-être?


      —De quoi tu parles?


      Scarlet demeura silencieuse un moment, voulant laisser à Eric toute la liberté de tomber les masques.


      —T’es mort.


      À voir l’expression qui se lisait sur le visage de Scarlet, Eric ne sut pas très bien si elle annonçait qu’elle allait le tuer ou si elle avait tout deviné. Une partie de lui-même en fut soulagé; il décida qu’il était temps de lui balancer toute la vérité.


      —Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt? demanda-t-elle, d’un ton qui trahissait qu’elle bouillait de plus en plus, intérieurement.


      Il gardait le silence. Scarlet ne le brusqua pas davantage. La vraie coupable, c’était Charlotte, de toute façon. Comment avait-elle pu ne rien lui dire? Soudain, l’évidence la frappa.


      —La fille pour qui tu as écrit ce morceau… C’était Charlotte?


      Tout devenait soudain plus clair.


      —Je voulais t’en parler…


      —Et pourquoi tu ne l’as pas fait?


      —Je n’ai jamais trouvé le bon moment, fit-il, tentant de se rattraper aux branches. Et puis, je ne pensais pas que tu pourrais me voir.


      —Oui, c’est un vrai don, rétorqua Scarlet, sarcastique. Qu’est-ce que tu fais là, alors?


      —Je ne sais pas… J’imagine que j’ai eu envie de t’aider à y voir plus clair dans un moment où tu n’allais pas bien. Et à en juger par ce qu’on a fait ici, ce soir, je crois que j’ai rempli ma mission!


      —J’adore ce morceau, vraiment. Mais toutes ces conneries des Anges Anonymes, là, ça n’a fait que me mettre la tête en vrac!


      —Tu n’es pas la seule. On souffre tous, dans l’histoire.


      Scarlet aurait préféré ne pas éprouver de compassion à son égard, mais c’était plus fort qu’elle, quand elle le voyait aussi blême. Elle comprenait le sacrifice qu’il avait effectué.


      —Rends-moi un service, s’il te plaît. Ne dis pas à Charlotte que je suis au courant.


      —On ne se parle plus, de toute façon. Alors ça ne devrait pas être trop compliqué…


      —À cause de moi? demanda soudain Scarlet, accablée par un sentiment de culpabilité.


      Eric hocha la tête. Pour avoir fréquenté Eric, même un temps très court, elle devinait que Charlotte avait dû tomber très amoureuse de lui et combien elle avait dû se sentir menacée par la relation que Scarlet entretenait avec lui. Elle avait dû penser qu’il la trompait en partageant avec elle tout ce qu’ils avaient vécu, sur le plan émotionnel. Ce qui, d’après Scarlet, et certainement d’après Charlotte également, était bien pire que de tromper quelqu’un physiquement.


      —Alors Darcy et Damen… reprit-elle, sur le mode de l’apprenti détective. Ce n’est que pour me faire voir à quel point je me fourre le doigt dans l’œil?


      —Oui, entre autres.


      —Si Charlotte n’était pas déjà morte, je la tuerais!


      —Elle en souffre déjà suffisamment, tu sais… C’est sûrement la raison pour laquelle elle est revenue tout à l’heure. Pour tout te raconter.


      —La lettre de Damen! s’exclama-t-elle, se parlant surtout à elle-même. Je savais qu’elle était là quand il l’a écrite. Elle l’a aidé à formuler ce que j’avais besoin qu’il me dise.


      Eric sourit, impressionné par la rapidité avec laquelle Scarlet comprenait ce qu’il s’était passé.


      Sa colère s’envolait. Mais un étrange sentiment l’envahit soudain. Elle avait chanté, ri, parlé, elle s’était même disputée avec un fantôme!


      —Qu’est-ce qu’il t’est arrivé?


      —J’étais sur scène, prêt à donner mon premier concert, fit-il tout d’abord, souffrant toujours lorsqu’il racontait ce souvenir. On avait annoncé un orage, mais tout le monde s’était dit qu’une petite pluie, ça n’allait tuer personne.


      —Or…


      —Oui. J’ai été électrocuté par la foudre qui est tombée sur mon ampli.


      —Je suis désolée…


      —C’est bon, je me suis fait une raison, depuis…


      Mais son expression indiquait précisément tout le contraire.


      —Donc, tu n’as jamais pu jouer devant un public?


      —Nan.


      —Voyons ce qu’on peut faire pour ça! dit-elle, en glissant, dans sa poche le CD qu’elle venait d’enregistrer, avec leur morceau.
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      Darcy et les deux Wendy rentraient de leur virée en ville, après avoir passé la journée à dépenser des sommes ridiculement énormes en maquillage, savons, parfums, lingerie, sans compter toute la salive qu’elles avaient gaspillée en bavardages ineptes, tout cela au nom de la soirée de fin d’année qui s’annonçait.


      —Avec qui pensez-vous que Pétula va venir? demanda Wendy Anderson, sur le siège passager à l’avant de sa décapotable, ne sachant plus très bien si elle devait s’en soucier ou non.


      —Qu’est-ce que ça peut te faire? lui répondit Darcy d’un ton sec, qui avait pris le volant.


      —Oui, tu as raison, je m’en moque, après tout. J’avais oublié qu’elle ne comptait plus, pendant un instant.


      Wendy Thomas saisit cette occasion qui lui était laissée pour glousser comme une poule face au faux pas de sa copine.


      —Tu ne veux pas t’avancer un peu, là? dit-elle en donnant un coup de genou dans le dossier, ce qui eut pour effet de projeter Wendy Anderson vers le pare-brise. Je vais finir par faire une embolie à force d’avoir les jambes repliées.


      —La prochaine fois, tu montes devant! Ce n’est quand même pas ma faute si tu es née avec des tibias monstrueusement longs, sans vouloir te vexer!


      —Ce n’est pas parce que tu dis «sans vouloir te vexer» que tu ne me vexes pas, Wendy.


      Darcy ne les écoutait pas se chamailler. Elle ralentit, pour jeter un œil dans les petites rues des environs.


      —Regardez-moi ça!


      Pétula était là, appuyée contre la portière de sa voiture, en pleine discussion avec un jeune homme. Elle lui tendait des vestes et des pantalons de costume.


      Darcy appuya sur le Klaxon.


      —Vite, file-moi le sac! dit-elle à Wendy Anderson.


      Wendy le lui tendit. Darcy plongea la main dans le sac des courses qu’elles avaient faites dans l’après-midi et choisit un paquet de savons. Alors, ouvrant sa vitre, elle le jeta de toutes ses forces en direction de Pétula et du SDF avec qui elle parlait.


      —Hé! Ce sont les miens que tu as balancés! rugit Wendy Thomas. Des savons naturels, à base d’huile d’olive première pression à froid, produit certifié issu de l’agriculture biologique!


      —Tu n’auras qu’à déduire ça de tes impôts, comme donation aux bonnes œuvres! siffla Darcy en jetant la carte de son conseiller financier sur le siège arrière de la voiture.


      Wendy ne connaissait pas très bien le sens du verbe «donner»; en revanche, elle avait parfaitement le sens des affaires. Elle vérifia dans son sac à main qu’elle avait bien gardé le ticket de caisse du savon et soupira de soulagement en l’apercevant, soigneusement plié, dans son portefeuille.


      Sur ce, les trois Harpies des Aubépines redémarrèrent en trombe; Pétula s’empara du sac, l’ouvrit et vit les précieux savons. Tate également; il leva un sourcil interrogateur.


      —Oh, ce sont des copines. Je leur ai demandé de passer m’acheter ça. Des produits haut de gamme!


      —Tu n’as pas à les excuser, tu sais.


      —Tu as raison, admit Pétula. Elles nous ont balancé ces savons parce que tu es sale… et ce ne sont pas mes copines. Plus maintenant.


      Dire la vérité lui procura un profond soulagement. Être enfin elle-même, ne plus avoir à justifier ses actes ni se soucier de ce que les autres pensaient! C’était une libération. Coco aurait été fière d’elle. C’était elle qui l’avait menée à lui, mais c’était Pétula qui avait accompli le plus difficile.


      —Est-ce que tu veux bien m’accompagner au bal de promotion?


      Il garda le silence, mais lui déposa un petit baiser sur la joue.


      Pétula se sentit déçue. Ce geste, pourtant, signifiait qu’il l’appréciait.


      —Tu ne m’as pas répondu, l’autre jour. Qu’est-ce que tu fabriques dans les parages?


      —Tous ces gens souffrent peut-être de malnutrition, ou je ne sais pas quoi, tenta d’expliquer Pétula, qui s’empêtrait dans les subtilités linguistiques pour décrire le sort des sans-abri, mais ça ne les empêche pas de pouvoir bien s’habiller!


      La première réaction de Tate fut de considérer qu’elle était d’une naïveté confondante, proche de l’ignorance la plus totale. Puis l’idée le traversa que Pétula avait compris une chose que même les mieux intentionnés des politiciens, des experts et autres philanthropes ne comprenaient pas: que l’estime de soi est le meilleur des remèdes contre le mal-être. Et puis, elle tentait de les aider avec ses propres moyens. Il en avait la preuve sous les yeux. Pétula avait rhabillé de pied en cap tous ses compagnons d’infortune et avait apporté un peu de beauté dans leur existence.


      Tate lui prit les savons des mains.


      —Je vais avoir grand besoin de ça!


      —Ça veut dire que tu vas m’accompagner?


      Après l’avoir vue si souvent rendre leur sourire à tant de personnes, soir après soir, Tate accepta avec tendresse l’invitation de Pétula et, cette fois, vit naître un sourire sur son visage à elle.
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      Stylus entra comme une flèche dans le bureau, au moment même où Damen, qui avait terminé son service, allait partir. Il avait été chargé de la tâche interminable et fastidieuse de numériser tous les albums vinyles que la radio avait dans sa discothèque. Ses yeux fatigués le piquaient, à force d’avoir fixé l’écran de l’ordinateur des heures durant, et il avait la sensation d’être littéralement imprégné de l’odeur humide des pochettes en carton et du plastique des disques. Charlotte elle-même, qui pourtant n’avait plus besoin de dormir, se sentait épuisée rien qu’à le regarder.


      —Dylan! grommela M.Stylus en lui lançant un CD à travers la pièce, tel un Frisbee. Attrapez ça!


      La souplesse athlétique de Damen lui permit de rattraper le CD en vol; il le retourna pour lire son titre et le nom du musicien sur la couverture, écrits au marqueur: «Kiss Your Kiss’/ Scarlet Kensington».


      —Je croyais que vous aviez dit qu’elle était disqualifiée? demanda Damen, surpris par le fait que Scarlet ait non seulement renvoyé un morceau à la radio, mais surtout qu’elle en ait réenregistré un.


      —Il vient d’arriver! lui expliqua Stylus, prenant sa voix de baryton du créneau matinal sur les ondes. Par le Net. C’est votre petite amie, non?


      —Mon ex-petite amie, rectifia Damen, songeant en lui-même au peu de temps qu’il restait avant la clôture du concours.


      —Dommage pour vous, mais pas pour ce morceau! Tant que vous n’êtes pas accrédité sur cette chanson, ça marche. Inscrivez-la dans la liste.


      Damen ne savait pas très bien ce qu’il ressentait en voyant sur l’écran de contrôle le morceau du CD se convertir en fichier numérique. Scarlet avait produit cet enregistrement sans lui, et ça, il n’arrivait pas à le supporter. Aussi quitta-t-il le studio sans avoir prêté une oreille ni aux paroles ni à la musique, tandis qu’il téléchargeait la chanson parmi celles qui étaient en écoute sur le site de la radio, pour que les auditeurs puissent voter.


      [image: image]


      —L’IdentiThé, j’écoute, répondit Scarlet, trépignant légèrement d’inquiétude teintée d’espoir, car elle avait reconnu le numéro de la station de radio qui s’affichait sur le cadran du téléphone, au café.


      —Puis-je parler à Scarlet Kensington? fit une grosse voix qui résonnait à l’autre bout du fil.


      —Ouais, c’est moi. À qui ai-je l’honneur? répondit-elle d’un ton morne de circonstance, car elle était déçue que ce ne soit pas Damen.


      —M.Stylus, de Radio Indé, quatre-vingt-quinze point cinq, pour les Matinales, vous êtes sur les ondes!


      —Et alors?


      C’était peut-être une sorte de canular, ou pire, l’intervention d’une ligne SOS Amitié.


      —Nous nous demandions si vous aviez trouvé un lieu…


      —Vous êtes justement assis dessus!


      —Ah, ah, très drôle! reprit-il de sa voix mielleuse d’animateur radio. Malheureusement, je ne pense pas que vous puissiez glisser une guitare dedans, quoique, ah, ah! avec ce nouveau régime à base de fibres que j’ai commencé il y a quelques semaines, peut-être…


      Ce n’est pas possible, une vulgarité pareille! se dit Scarlet: c’était vraiment un pauvre type.


      —C’est à quel sujet? demanda-t-elle, s’efforçant de garder son calme.


      —Nous voulions savoir quand et où vous alliez jouer votre morceau sur scène… Vous pouvez choisir n’importe quelle salle de concert en ville!


      —Pardon?


      L’excitation commençait à poindre.


      —Votre chanson a remporté LE PREMIER PRIX!!!!!


      Au moment même où il disait ces mots, il envoya une petite musique de fanfare en fond sonore pour souligner sa victoire à l’attention de tous les auditeurs. Scarlet rougit de fierté.


      —C’est une blague? demanda-t-elle, les joues en feu.


      —Que se passe-t-il? fit Eric dans son dos, craignant qu’un taré ne soit en train de la harceler à l’autre bout de la ligne.


      —On a gagné!!! murmura-t-elle, pour ne pas déranger les clients du café. Il faut qu’on choisisse un lieu en ville pour jouer notre chanson sur scène!


      —Devant un public? s’étrangla-t-il.


      C’était, pour lui, un vrai rêve de mort vivant qui allait se réaliser. Et, pour elle, une vraie opportunité.


      —Alors, où aimeriez-vous jouer, et quand? redemanda l’animateur.


      —Je sais déjà où! répondit Scarlet.
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      —Tu as gagné! lui dit Marianne, qui supervisait la réunion du comité de préparation du bal de promotion. Bravo! Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse?


      —Un truc auquel je pense depuis longtemps, lui répondit Scarlet.


      Elle lui expliqua son idée, en leur donnant toutes ses instructions pour le déroulement des opérations. Elle insista pour que tout cela ne s’ébruite pas: car si un certain trio, Damen ou encore Charlotte venaient à l’apprendre, son plan tomberait à l’eau. Il fallait commencer aussitôt les préparatifs, et que tout le monde s’y mette, étant donné le peu de temps qu’il restait avant la fête.


      En plus de son obsession de veiller à tous les détails de la soirée, Scarlet consacrait beaucoup de temps à chercher la robe parfaite pour cette grande occasion. Damen demeurait introuvable, mais il restait au centre de ses préoccupations. Elle préférait cependant qu’il ne soit au courant de rien, parce qu’il fallait à tout prix que Charlotte ignore ce qui se tramait.


      Mais Scarlet n’était pas la seule à avoir un plan pour le bal de promotion. Pam, Prue et Charlotte nourrissaient un bien plus sinistre dessein: elles voulaient la mort de Darcy. Cette soirée serait le moment le plus opportun pour cela: tout le monde serait trop occupé pour lui prêter attention, et si tout se déroulait sans accroc, la vraie Darcy pourrait même réintégrer son corps sans que personne s’aperçoive de rien.


      Charlotte savait qu’elles n’auraient guère de contrôle sur cet événement. Aussi fallait-il s’en remettre au destin. Scarlet ne lui adresserait certainement plus jamais la parole, et elle ne pourrait l’en blâmer. Mais elle voulait son bonheur. Et si, pour cela, elle devait sacrifier leur amitié, qu’elle chérissait pourtant plus que tout au monde, elle le ferait.


      —Comment va-t-on procéder exactement? demanda Pam.


      —On va la tuer, répondit Prue sans détour. Purement et simplement.


      —Je ne crois pas que je pourrais tuer quelqu’un, dit Pam. Surtout pas un soir de bal de promotion.
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      Dans la boutique des Filles Mortelles, Pétula essayait robe après robe, pour son propre compte, cette fois. C’était le dernier magasin où elle s’était arrêtée cet après-midi-là, après avoir en vain arpenté ses boutiques habituelles, à la recherche de sa tenue pour le bal de promotion. D’ordinaire, elle aurait choisi quelque chose de splendide, une robe à couper le souffle. Mais les choses étaient différentes, désormais.


      Pétula se sentait étonnamment sereine, maintenant que ses priorités avaient changé. Après avoir fouillé dans tous les rayons et n’avoir rien trouvé, elle leva les yeux vers la caisse et vit une belle robe rouge à paillettes, enveloppée dans un sac et suspendue à un crochet. Pétula l’observa avec convoitise. Son sens aiguisé de la mode lui dictait que c’était celle-là qu’il lui fallait. Cette clochette résonnait dans son esprit, quand le carillon de la porte d’entrée retentit. C’était un signe.


      Elle s’approcha du vendeur, agitant sa carte bancaire entre ses doigts, prête à la faire chauffer.


      —Je prends ça! dit-elle sans plus de précision.


      Pétula n’avait décidément pas l’habitude de s’expliquer.


      —Vous prenez quoi? L’offre d’emploi?


      —Non, cette robe! répondit Pétula en la désignant du doigt. Elle a été faite pour moi!


      —Non, fit une voix dans son dos, très sèche. Pour MOI!


      Pétula se retourna, pour se retrouver nez à nez avec Darcy. Elle rangea aussitôt sa carte de crédit dans son portefeuille.


      —Tu n’as pas de trop grosses fesses pour rentrer dans cette tenue? Le bal sera terminé depuis des semaines quand tu auras perdu suffisamment de poids pour pouvoir l’enfiler!


      —Je suis sûre que Damen ne se soucie que de la vitesse à laquelle je vais l’ôter, de toute façon, répliqua Darcy. Je te raconterai!


      Darcy venait de faire d’une pierre deux coups. Non seulement elle la visait elle, en évoquant son ancienne relation avec Damen, mais elle s’attaquait aussi à sa sœur.


      —J’aime bien la façon dont vous avez arrangé vos cheveux, dit le vendeur, soucieux de protéger sa cliente.


      —Tu t’es fait faire une permanente à la maison? railla Pétula.


      Darcy resta quelques secondes silencieuse, après ces remarques sur sa coiffure, et eut le réflexe de se regarder dans le miroir du magasin. Elle vit que le vendeur riait avec Pétula, et décida d’embrayer avec une autre vanne méchante.


      —Qu’est-ce que tu fabriques ici, d’abord? Tu ne t’achètes plus de fringues, puisque tu en fais don aux pauvres!


      —Je ne me contente pas de les donner, rétorqua Pétula. Je fais dans l’entreprise sociale et solidaire!


      —Je dirais plutôt que tu fais dans la lèpre sociale, oui! Hé, mais au fait, la soirée de promo pourrait se transformer en gala de charité pour toi, peut-être? «Offrez un ami à Pétula!»? C’est à la mode, d’aider les plus malheureux que soi, non?


      Pétula s’approcha de Darcy d’un air menaçant, mais cette dernière ne plia pas.


      —J’ai de vrais amis, maintenant! D’ailleurs, tu ne m’as rien piqué, je te les laisse de bon cœur, les deux Wendy!


      —À cheval donné, on ne regarde pas les dents! répliqua Darcy, imitant un hennissement. Surtout deux bonnes pouliches comme ça…


      —Ah oui? Qui parlait de gala de charité pour l’amitié, tout à l’heure?


      —Tu peux toujours décider de tout arrêter, suggéra Darcy, en faisant semblant de chercher une robe dans un rayon, tout en jetant un regard de biais à Pétula. Je suis sûre que je pourrais persuader les deux Wendy d’appuyer sur la touche «Effacer».


      Son avenir surgit devant les yeux de Pétula. Cet avenir qu’elle avait souhaité et construit jusqu’alors. Tout lui apparaissait avec netteté. Tout, sauf elle. Pétula ne se représentait plus dans ce tableau.


      —Les gens changent, tu sais. Je n’ai plus besoin d’une chambre d’écho.


      —Tu n’es qu’une égocentrique avec un énorme complexe de culpabilité! railla Darcy en sondant les motifs profonds que pouvait avoir Pétula de traîner avec des SDF. Tu ne te soucies jamais que de toi, en fait! Ces pauvres minables du centre-ville, tu t’en tapes, en vérité.


      —Oh, oh, de la psycho-lolo-gie, maintenant? Remarque, venant d’une dinde farcie comme toi, ça ne manque pas de saveur.


      —Tes actes de charité ne résoudront pas la misère du monde, reprit Darcy, qui paraissait légèrement agacée, désormais. Et tu fous en l’air des fringues de créateurs, au passage!


      —C’est vrai que tu as l’air d’en connaître un rayon, à propos de s’envoyer en l’air…


      —Au moins je choisis des partenaires qui ne risquent pas de me refiler des poux! Pas comme le type que tu as invité au bal, à ce qu’il paraît! dit Darcy en se tournant vers le vendeur, qui s’était pratiquement caché derrière son comptoir pour éviter les possibles balles perdues durant leur échange.


      —Donnez-moi ma robe, maintenant!


      Pétula vit alors, impuissante, Darcy tendre sa carte de crédit au vendeur et attendre son ticket de caisse.


      —Je crois qu’il leur reste la même en beige, et en taille 46, si tu veux! suggéra Darcy en prenant la direction de la sortie.


      —Tu peux bien faire tous les efforts de la Terre pour essayer de me ressembler, de t’habiller comme moi, et même me piquer mes deux larbins, tu ne seras jamais qu’un clone de moi-même! Il n’y avait qu’une seule et unique Pétula!


      —Ça, c’est vrai. Je suis la nouvelle Reine du lycée!


      Pétula regarda Darcy qui s’éloignait, consternée, non pas tant par les propos de cette dernière que par l’image de ce qu’elle-même avait été autrefois, et qu’elle pouvait facilement redevenir.


      —Ah, au fait, Pétula, je cherche un boulot à mi-temps, tu n’aurais pas quelques bennes à ordures à me recommander?


      —Non, en revanche, comme ordure, je peux facilement t’indiquer où aller te jeter…


      —C’est ça, crache ton venin. Tant que je peux enfiler cette robe-là… Peu importe ce que je fais de ma vie!


      —Tant que tu peux te faire enfiler, tu veux dire…


      —Allez, à plus tard, Lady Coma! gloussa méchamment Darcy en brandissant sa robe rouge à paillettes sous le nez de Pétula, comme s’il s’agissait d’une carotte qu’elle agitait sous le museau d’un âne. J’ m’occuperai de toi plus tard!
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      Pétula entra dans sa chambre, plongée dans le noir. Mais elle ne prit pas la peine d’allumer la lumière. Elle était seule, et elle n’avait pas de robe. Le bal de promotion approchait, et elle n’aurait rien à se mettre pour s’y rendre. Perdre son statut au lycée était une chose, mais perdre la face pour cet événement-là, non!


      En larmes, elle s’approcha de son lit, désespérée de trouver une idée. Elle s’était montrée assez douée pour habiller les autres, ces derniers temps, mais dès lors qu’il s’agissait d’elle-même, elle n’avait plus la moindre inspiration. Elle s’écroula sur son édredon et enfonça sa tête dans son oreiller; là, elle sentit quelque chose de doux sous ses doigts. Ce n’était pas une peluche; c’était bien plus volumineux. Elle devina que c’était somptueux, avant même d’appuyer sur l’interrupteur.


      —Saint Dolce & Gabbana! s’exclama-t-elle, ne trouvant pas d’autre formule pour exprimer l’extase quasi religieuse qui la saisit alors, tandis qu’elle essuyait les larmes qui roulaient sur ses joues.


      Là, juste sous ses yeux, une robe Chanel des années1960, en mousseline de soie couleur rose thé! Magnifique, digne des plus grandes stars de cinéma, non, mieux encore! La pièce rare d’une vente aux enchères, une robe à conserver dans un musée, derrière une vitrine! Bref, la tenue parfaite pour elle ce soir-là.


      Pétula enfila la robe avec le plus grand soin, s’émerveillant devant la délicatesse du tissu. Un velouté de peau de pêche, sur sa peau à elle déjà si douce! Mais il n’y avait pas que le tissu de somptueux; sa coupe lui allait à ravir. Elle glissa jusqu’à sa psyché et admira son reflet, scrutant les moindres détails. Les deux Wendy et Darcy ont intérêt à sortir le grand jeu! se dit-elle. Elle avait enfilé sa tenue de combat.


      —Il y a un Dieu sur Terre! soupira Pétula, convaincue que personne d’autre, ce soir-là, ne porterait de plus belle robe qu’elle.


      —Tiens, je savais qu’elle te plairait, dit alors Scarlet qui passait justement dans le couloir, sans lui prêter plus d’attention.


      Scarlet n’était pas tout à fait un Dieu aux yeux de Pétula; cependant, son sens du style faisait d’elle sa sauveuse providentielle!
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      [image: images]a soirée n’aurait pu être plus belle, tandis que tous descendaient l’avenue principale des Aubépines, vêtus de leurs plus beaux atours. Les rumeurs circulaient déjà bon train, à propos de qui venait au bras de qui, qui portait quoi, qui avait le plus ou le moins la classe ce soir-là. Les commentaires qui fusaient de partout auraient eu de quoi faire rougir les journalistes à scandales d’Hollywood. Cette nuit-là, tous allaient dire adieu à leurs pairs et à l’univers du lycée. La liberté était si proche qu’ils avaient l’impression de pouvoir la sentir.


      Damen avait installé son matériel, dans la cabine du DJ. Les gradins de la salle cliquetaient sous les vibrations des enceintes, tandis que les élèves de terminale commençaient à arriver. Les deux Wendy avaient fait une entrée très remarquée, comme à leur habitude, à bord d’une Ferrari Modena, une limousine de six mètres de long avec des portes papillon. L’effet recherché était qu’on ne les vît pas sortir de leur voiture, mais plutôt apparaître progressivement à mesure que s’élevaient les portières, lentement, dans les airs.


      Lorsque enfin elles posèrent le pied sur le tapis rouge, dans leurs robes époustouflantes de beauté, elles se retournèrent pour vérifier que leurs cavaliers pour la soirée se tenaient bien à quelques mètres derrière elles, car elles ne voulaient pas qu’ils figurent à leurs côtés sur les photographies. Les deux Wendy prirent alors la pose devant chaque photographe, tournant la tête de droite à gauche suivant une rotation d’une précision calculée au millimètre, s’arrêtant à intervalles réguliers, telles les têtes d’un système d’arrosage automatique, pour qu’on les prît littéralement sous tous les angles. Wendy Anderson avait revêtu une robe de bal blanche avec corsage ajusté, rebrodé de perles; Wendy Thomas, quant à elle, portait une robe très moulante, dos nu, d’un beau vert foncé, avec une longue traîne: un modèle de l’une des boutiques les plus chic de la ville.


      Elles s’étaient montrées absolument odieuses dans leur quête, harcelant tous les propriétaires de boutiques de vêtements et tous les stylistes des environs pour mettre la main sur des pièces uniques. Et face à leur ténacité, ils avaient tous coopéré, bien que souvent à contrecœur, comprenant que, maintenant que le règne de Pétula était fini, obtenir des deux Wendy qu’elles portent l’une de leurs créations leur permettrait à l’avenir de gonfler leurs ventes.


      Leurs cavaliers avaient à leurs yeux beaucoup moins d’importance que leurs robes. Ils n’étaient que des accessoires. Wendy Anderson était accompagnée du capitaine de l’équipe de football, bien sûr, et Wendy Thomas, par Josh Valence, le joueur qui occupait le poste de quarterback dans celle du lycée de Gorey. Josh était le garçon qui avait jeté Pétula comme une vieille chaussette et qui l’avait abandonnée dans un état comateux sur le gravier de l’allée au pied de sa maison1. C’était Darcy qui avait suggéré à Wendy Thomas de lui demander de l’accompagner à ce bal, même si elle admettait ne pas très bien le connaître. Simplement, selon elle, c’était une manière supplémentaire d’humilier sa rivale.


      —Qu’est-ce que c’est? se demanda Wendy Anderson en entrant dans le hall du lycée, d’où elle vit l’immense bannière suspendue à l’entrée du gymnase. Où est donc la bannière «LA SOIRÉE DE NOTRE VIE»?


      —Elle a été changée, répondit Marianne avec indifférence, en prenant leurs tickets.


      —Mais par qui? s’écria Wendy Thomas, en donnant un coup de coude à son cavalier pour qu’il la laisse s’approcher du bureau des entrées. LA SOIRÉE DE NOTRE VIE, c’était celle-là qu’on voulait! Le thème nous allait parfaitement!


      —Nous exigeons de voir l’intendant! renchérit Wendy Anderson.


      —J’ai entendu dire qu’une fille du lycée avait été autorisée à choisir le thème de la soirée, à la toute dernière minute, répliqua Marianne, qui ne voulait rien divulguer de ce qu’elle savait. Elle a gagné un concours à la radio, ou un truc dans le genre.


      Wendy Anderson avait déjà une petite idée de l’identité possible de cette fille, et il ne fallut que quelques secondes supplémentaires à Wendy Thomas pour que ce soupçon lui traverse l’esprit également. Mais elles n’en avaient pas la certitude: elles n’écoutaient que des stations de musique pop.


      —Je ne suis pas d’accord! Personne n’a le droit de nous gâcher nos souvenirs!


      —Peut-être, les filles, rétorqua Marianne, très rationnelle, mais vous n’êtes pas les seules ici à vous tisser des souvenirs!


      —C’est NOUS qui marquons les mémoires, ici! dit Wendy Thomas en pointant d’un geste impérieux son index manucuré en direction de la masse d’élèves groupés devant le gymnase.
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      Charlotte, Prue et Pam pénétraient à leur tour dans le hall, quand elles virent le grabuge qu’avaient causé les deux Wendy. Prue et Pam mirent ce comportement détestable d’enfants gâtées sur le compte de tous les dépuratifs qu’elles avaient ingurgités dans les quinze derniers jours et décidèrent de les ignorer, préférant profiter de la fête qui battait son plein.


      Cependant, Charlotte demeurait perdue dans ses pensées, incapable de chasser la tristesse qui l’envahissait. Elle avait rêvé de ce bal de promotion toute son enfance. Même dans ses rêves les plus fous, elle n’avait jamais une seule seconde pensé qu’elle ne serait plus en vie pour y assister. Et pourtant, elle se retrouvait là, dans cette salle noire de monde… seule.


      Le bal de promotion était le premier pas sur le chemin de la vie adulte et, pour elle, ce chemin s’était révélé être une impasse. Elle avait fini par l’accepter, mais ce qu’elle ne supportait pas, en revanche, c’était qu’Eric sorte avec sa meilleure amie. Tout cela n’était pas juste, selon elle.


      Charlotte n’eut guère le temps de laisser mijoter ses idées noires, car Darcy faisait son entrée –tardive, bien sûr, comme tous les gens très en vue qui aiment se faire désirer. Elle s’approcha des deux Wendy, dans sa robe rouge à paillettes très moulante et sans bretelles, avec sa silhouette de rêve à donner des envies de meurtre chez tous les jaloux. Elles avaient décidé de faire leur apparition ensemble dans la salle, pour marquer les débuts officiels de leur nouveau règne, comptant bien soulever un enthousiasme délirant parmi la foule.


      Malheureusement, cela n’allait pas se passer ainsi.


      —Changement de programme, décida Darcy en lissant les plis invisibles sur ses hanches. Je vais dans la cabine du DJ.


      —Tu veux qu’on te couvre? demanda Wendy Anderson qui voulait profiter un peu des feux de la rampe. L’ambiance sera peut-être chaude, là-bas, si Pétula ou Scarlet sont dans les parages.


      —Non, vous me garderez ma place à la table, rétorqua Darcy, signifiant très clairement par là que c’était elle la star de la soirée. Je veux entrer seule.


      Les deux Wendy hochèrent la tête, très mécontentes. Jamais Pétula, même au pire de sa mauvaise humeur, ne les avait traitées avec une telle mesquinerie en public.


      Ce garçon, je le veux, et je l’aurai! se dit Darcy en elle-même, remontant son soutien-gorge sans bretelles pour mettre en valeur sa poitrine. Même si c’est la dernière chose que je dois faire!


      —Précisément, lui promit Charlotte. Je te garantis que c’est la dernière chose que tu feras.
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      Charlotte, Pam et Prue avaient du pain sur la planche; mais, en arrivant près des portes du gymnase, elles s’immobilisèrent et s’autorisèrent à profiter un peu de la fête. Ce serait le seul bal de promotion auquel elles pourraient jamais assister, et c’était le rêve de toutes les filles, y compris le leur, un rêve que, jusqu’alors, elles avaient cru devoir oublier!


      Si éprouvant qu’ait été ce retour sur Terre, si dévouées qu’elles aient dû se montrer dans leur mission, ce bal était leur cadeau. Elles n’avaient peut-être pas de magnifiques chemisiers ni de robes hors de prix, comme les autres filles, mais au moins avaient-elles la meilleure compagnie qui puisse être: la leur.


      —Prêtes, les filles? demanda Pam en saisissant la main de Charlotte dans la sienne.


      —En avant toute! dit Prue en se dirigeant vers la porte d’entrée du gymnase.


      Charlotte demeura quelques secondes en arrière, très angoissée. C’était presque comme lorsqu’ils étaient tous passés dans l’Au-Delà, le jour du Bal de l’Automne, sauf que, en l’occurrence, il s’agissait de faire exactement le contraire. Ces deux instants-là avaient soulevé en elle une sorte de vertige d’excitation, mais elle avait préféré sauter dans l’inconnu; aujourd’hui, elle n’imaginait que trop bien ce qui pouvait se passer –et c’était douloureux.


      —Allez-y d’abord, les filles.


      —On se retrouve à l’intérieur? dit Pam en lui souriant tendrement.


      —Tu ne vas pas te débiner, hein? renchérit Prue. On compte sur toi!


      —Non, non, leur répondit-elle, le cœur au bord des lèvres, prête à vomir tant elle était angoissée. J’arrive dans cinq minutes.


      Charlotte avait besoin de ce temps-là pour se préparer à ce qu’elle allait voir. Ce n’était pas du tout le bal dont elle avait rêvé, puisqu’elle savait que son amoureux s’y trouverait en compagnie de sa meilleure amie, mais si tout fonctionnait comme elle l’avait prévu entre Damen et Scarlet, et si elles parvenaient à arrêter Darcy, le jeu en valait la chandelle.


      Elle ne pouvait s’empêcher de se demander si c’était ce que Markov avait en tête quand il les avait renvoyés sur Terre. Ils avaient pour mission de s’occuper de petites choses, avait-il insisté. Mais tout ce drame qui se préparait se jouerait sur grand écran, selon elle.


      Quand Pam et Prue pénétrèrent dans la salle, elles eurent la surprise de découvrir les deux Wendy toujours postées près de l’entrée, qui regardaient dans la salle avec un air stupéfait et dégoûté à la fois. Un bref coup d’œil dans le gymnase leur en donna l’explication. Ce serait Charlotte qui allait avoir la surprise du siècle, quand elle entrerait! Elle ne s’attendait certainement pas à ça…


      Dans le vestibule, Charlotte visualisait mentalement ses déplacements, telle une gymnaste prête à sauter à la perche, lorsqu’elle se décida enfin à entrer dans le gymnase. Fermant les yeux, elle redressa le menton et posa une main raide sur la poignée de la porte. Elle espérait trouver Pam et Prue juste derrière.


      Elle les vit en effet, un grand sourire aux lèvres, et resta sans voix devant la salle emplie de fleurs, les plus belles, les plus magnifiques qui soient: roses rouges, arums pourpres, partout, partout, à ne plus savoir où poser les yeux. Il y en avait qui ornaient les murs, d’autres suspendues au plafond de soie, comme s’il en pleuvait, d’autres encore accrochées aux lustres installés là pour la circonstance. De gigantesques sculptures en forme d’ange surplombaient la salle, leurs ailes repliées dans une attitude protectrice, la tête légèrement penchée sur le côté, avec un sourire empreint de compassion. La salle entière avait été décorée, dans une version somptueuse et magique, en salle mortuaire d’un funérarium dans un monde fantastique.


      —Que se passe-t-il? demanda Charlotte, recouvrant peu à peu l’usage de la parole.


      —Surprise! murmura Prue, elle-même incapable de parler tellement elle avait le souffle coupé devant tant de beauté.


      —J’ai l’impression d’aller à un enterrement magique, dit Pam, en désignant la bannière de fleurs au-dessus de leurs têtes.


      Les fleurs avaient été disposées de manière à écrire «Charlotte Ghostgirl Usher» ainsi que ses dates de naissance et de mort avec des milliers de roses rouges. L’effet était profondément émouvant, presque incroyablement surréel; c’était même étrange que de voir tous ces gens se déhancher sur la piste de danse et s’amuser pour ses funérailles. Mais pour rien au monde elle n’aurait voulu qu’il en soit autrement.


      —Mortel, ce bal de promo! hurla un groupe de garçons très excités, en se frappant dans les mains pour attirer l’attention des jolies filles qui dansaient non loin d’eux.


      —Un enterrement magique, rien que pour moi? s’exclama Charlotte à voix haute.


      —Je crois que c’est la première et la dernière fois que je me rends à un enterrement surprise! dit Pam avec tendresse, ce qui toucha encore plus singulièrement Charlotte.


      —Je crois qu’il y a quelqu’un ici qui t’apprécie vraiment, dit Prue.


      Charlotte posa la main sur son cœur, cherchant ce qui ne pouvait pas s’y trouver, mais qu’elle ressentit tout de même, soudain. Ce que Scarlet avait créé pour elle était impossible à décrire. C’était magnifique, somptueux, comme dans un conte de fées. Ou encore, on se serait cru à l’enterrement d’une princesse d’État chérie de son peuple, mais c’était aussi le bal de promotion, la soirée la plus importante dans la vie d’une adolescente, ce qui ne faisait qu’ajouter à la beauté du geste. Et le mieux, remarqua Charlotte, c’était que tous les éléments du décor étaient en lien avec ce qu’elle aimait: ses chansons favorites, ses couleurs et ses fleurs préférées.


      Dans la salle, ils étaient nombreux à porter du noir, pour rester dans le ton de la soirée; Damen assombrissait encore le tout –en bien– en jouant sur les niveaux sonores du titre des Cure, «The Funeral Party», tandis que tout le monde planait sur la piste de danse, célébrant avec élégance la vie et la mort de Charlotte. On aurait dit de superbes marionnettes tournoyant ensemble dans une belle chorégraphie, sur une symphonie mélancolique.


      Tout le monde n’appréciait pas cette vision, cependant.


      —Un enterrement, pour thème du bal? s’écriait Wendy Anderson, levant un poing menaçant. J’ te jure, je pourrais tuer quelqu’un!


      —Tu as des suggestions? rétorqua Prue.

    


    
      
        1- . Cf. Ghostgirl, tomeII, «Le Grand Retour».
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      [image: images]’est fini! On ne joue plus, dit Prue en considérant la queue qui se formait devant la cabine du photographe.


      Charlotte avait toujours du mal à recouvrer son souffle, tandis qu’elle passait devant les tables magnifiquement dressées. Au centre de chacune trônait une urne funéraire astucieusement transformée en candélabre orné de guirlandes de fleurs; devant chaque assiette, désignant le nom des convives, se trouvait une étiquette de la forme de celle qu’on attache au doigt de pied des défunts à la morgue.


      Un vidéaste filmait les couples qui préparaient leur «oraison funèbre» qui serait postée dès le lendemain sur le site Internet du lycée, puis archivée, de manière à être disponible pour de futures réunions de retrouvailles.


      —Tout le monde souhaite laisser un souvenir! soupira Charlotte en prenant place derrière Prue.


      Toutes trois s’approchaient de la file des jeunes couples qui attendaient impatiemment leur tour devant la cabine du photographe. Damen avait promis à Darcy de se laisser prendre en photo avec elle; il devinait qu’elle voulait garder une preuve qu’ils avaient bien été ensemble au bal ce soir-là. De son côté, il avait surtout peur de tomber nez à nez avec Scarlet. Il n’était pas certain qu’elle viendrait; il avait entendu dire que, si elle venait, ce serait avec un type que personne ne connaissait ni n’avait jamais vu auparavant. C’était du Scarlet tout craché, ça: laisser courir les rumeurs, et entretenir le mystère.


      —Ça a intérêt à marcher! dit Pam, qui espérait que tout ne partirait pas en vrille, comme ça avait été le cas dernièrement.


      —Par «ça», tu veux dire essayer de tuer quelqu’un au milieu d’une salle noire de monde? pouffa Prue. Oui, ça a plutôt intérêt à marcher!


      Elles avaient accepté de suivre le plan de Charlotte; mais elle ne parvenait toujours pas à croire qu’elles avaient vraiment dans l’idée de commettre un meurtre.


      Elles avaient passé en revue tous les moyens possibles et inimaginables de lui «régler son compte» et s’étaient remémoré les différentes façons dont plusieurs adolescents étaient morts dans le passé: en essayant d’enfiler une robe taille 32 avec vingt bons kilos en trop; écrasé par une limousine; durant une course sur le toit d’une rame de métro, après une chute du podium pendant un défilé, sans oublier le classique choc anaphylactique suite à une allergie au pollen. Mais rien de tout ça ne collait avec Darcy. Tout ce projet était assez effrayant, somme toute; Charlotte ne cessait de se répéter qu’il s’agissait d’un cas de légitime défense, et que, si tout se passait selon leurs plans, tout redeviendrait comme avant, après. Du moins l’espérait-elle.


      —Il est temps de passer à l’exécution! dit-elle soudain, sans véritablement penser au double sens de sa phrase.


      —Au suivant! criait le photographe qui avait un look de chanteur de hard rock, avec ses longs cheveux graisseux, chaque fois qu’il terminait une série de clichés pour un couple.


      Pour chacun de ces amoureux, ce moment était le plus important de la soirée: cette photo, ils la garderaient soigneusement en souvenir, dans leur portefeuille, la feraient encadrer pour leurs parents ou bien la cacheraient à leur futur conjoint dans les années qui suivraient. Mais pour lui, ce n’était que la routine de son travail.


      Charlotte cherchait Pétula dans la salle, mais celle-ci n’était nulle part en vue. Cela la troublait: elle avait besoin de cette vision réconfortante pour ce qui allait suivre. Savoir Pétula au bal de promotion, c’était comme apprendre qu’une star se trouve dans le même avion que vous. Elle avait l’impression que, grâce à elle, le vol –ou dans le cas présent, son plan– se déroulerait sans encombre.


      —Tout le monde en place! ordonna-t-elle, comme si elle donnait des indications de mise en scène –puisqu’elle ne connaissait pas le jargon des gangsters.


      Les couples avançaient rapidement dans la file. Damen et Darcy étaient sur le point de passer. Prue, Pam et Charlotte vinrent se placer où elles l’avaient prévu: Pam derrière Damen, Prue derrière Darcy et Charlotte derrière le photographe.


      —Bonjour! dit Darcy d’une voix suave en entrant dans la cabine, avec l’espoir que ce petit numéro de séduction auprès du photographe lui permettrait d’obtenir des clichés supplémentaires.


      Ce dernier récita la procédure habituelle qu’il devait décliner à chaque couple, tandis que Damen et Darcy s’installaient pour être immortalisés par l’appareil.


      —Le tirage vous sera envoyé sous la forme d’une notice nécrologique; il va falloir que vous me remplissiez un formulaire pour qu’on puisse rédiger votre faux article. Tout à l’heure, je vous donnerai un reçu sous forme d’une petite prière de papier, avec votre photo imprimée dessus. Vous aurez besoin de ce carton au moment où vous viendrez chercher votre notice nécrologique.


      —Ensemble pour l’éternité! dit Darcy.


      Au même instant, Scarlet entra, vêtue d’un manteau de fausse fourrure blanche, Eric à ses côtés, invisible aux yeux de tous, bien sûr, sauf de ceux de Pam, Prue et Charlotte. Elle se figea, face à la scène surréelle qui se jouait devant elle, si secouée de voir Damen qu’elle ne remarqua pas Charlotte derrière le trépied.


      Damen rougit, très mal à l’aise. Ce thème de l’enterrement commençait sérieusement à lui taper sur le système. Et ce n’était pas du tout ainsi qu’il souhaitait qu’on se souvînt de lui, à prendre la pose pour une stupide photographie, aux côtés d’une fille écervelée et complètement égocentrée dont il se fichait éperdument. S’il avait voulu cela, pour son avenir, il serait resté avec Pétula. Il fixait Scarlet, le regard vide, cependant que Darcy affichait un sourire victorieux.


      —Ne te laisse pas distraire! lui souffla Eric avec douceur, en la poussant gentiment du coude.


      Quant à Charlotte, elle donnait l’impression d’avoir vu un fantôme. Ce qui était le cas, bien sûr.


      Scarlet poursuivit son chemin, mais Eric demeura quelques instants encore immobile, les yeux rivés en direction de Charlotte.


      —Ne te laisse pas distraire! répéta Prue à l’attention de celle-ci, qui n’était pas seulement bouleversée de revoir Eric, mais également de la peine éprouvée par Scarlet. Chaque chose en son temps!


      Le photographe fit la mise au point, regardant le couple dans son viseur pendant un temps qui parut une éternité à nos trois angéliques meurtrières. Enfin, le moment arriva.


      —Poussez! Poussez fort! chantonna Prue, diabolique, tandis que Damen et Darcy prenaient la pose devant l’objectif.


      —OK, bon! À trois…


      Pam, Prue et Charlotte se mirent à compter avec lui.


      —Souriez! se moqua Prue, tout en hochant la tête pour rassurer ses amies.


      —Un! Deux! Trois!


      À trois, Pam poussa Damen hors de l’estrade, de manière qu’il ne puisse être suspecté d’une intention criminelle par la suite. Prue retint Darcy devant l’appareil et Charlotte appuya sur l’index du photographe, qui prit ainsi des clichés en cascade, activant le flash chaque fois. La lumière était aveuglante.


      Soudain, Darcy s’effondra sur le sol, secouée de spasmes. Mais Charlotte ne retira pas sa main, ce qui empêcha le photographe d’ôter son doigt du déclencheur: le crépitement du flash continua, aveuglant tout le monde.


      Dans la salle, les gens commençaient à s’agiter: élèves et adultes, présents ce soir-là pour chaperonner tout ce petit monde, se précipitaient vers la cabine pour voir ce qui se passait, demandant s’ils pouvaient apporter leur aide. Le souvenir de Pétula évanouie dans sa voiture revint à la mémoire de Josh qui, paniqué, sortit discrètement du gymnase, car il redoutait qu’on lui reproche d’avoir mis sur le carreau une autre bombe du lycée des Aubépines.


      —Elle est dans les choux! hurla Pam.


      —Dans les choux… reprit Charlotte, se taisant un instant, inquiète de la suite des événements. Et hors d’état de nuire désormais!


      Une silhouette apparut dans la lumière aveuglante; Charlotte lâcha le déclencheur. Une puanteur de souffre se dégagea, qui pouvait provenir de l’ampoule grillée du flash ou du retour soudain de celle qui surgissait sous leurs yeux. Qu’elle qu’en fût la source, décidément, celle-ci aimait «foutre la merde», selon l’expression qui prenait ici un sens nouveau.


      —Maddy! murmura Charlotte.


      Il ne pouvait s’agir que d’elle, bien sûr, toutes l’auraient juré. Mais c’était autre chose que de la revoir, là, juste sous leurs yeux. Un vrai choc. Et pourtant, c’était bien elle, debout au-dessus du corps de Darcy, arborant un grand sourire narquois à lui coller des claques. Elle n’avait pas du tout changé. Elle avait toujours les cheveux frisés, de grands anneaux qui pendaient à ses oreilles, et sa grande robe à fleurs et bretelles fines qui lui donnait un air à la fois chic et bohème.


      —Que la fête commence! déclara Maddy, mais elle se départit très vite de cette arrogance, car on l’écarta de la cabine en la tirant brutalement par le coude. Qu’est-ce que…


      —On se retrouvera! s’exclama Charlotte, en reprenant les termes exacts qu’elle avait prononcés lors de leur dernière entrevue1.


      —Jusqu’ici, tout va bien! dit Pam en souriant, tandis qu’elle et Prue retenaient Maddy.


      Sur ce, elles s’éclipsèrent.


      —Allez chercher un défibrillateur! hurla Damen aux gens qui s’étaient attroupés devant la cabine, comme il se précipitait aux pieds de Darcy.


      —Quel défibrillateur? cria Marianne, la présidente du conseil des élèves, toujours très sérieuse. On n’en a pas: les fonds récoltés ont été dépensés pour acheter de nouveaux tubas. Et il n’y a pas de nouvelle collecte prévue avant l’année prochaine!


      Puisqu’il n’avait pas d’alternative, Damen se mit à lui faire un massage cardiaque. Il n’aimait peut-être pas Darcy, mais il n’allait pas la laisser mourir. Scarlet, sur le côté, le regardait essayer de sauver sa rivale; elle se sentait tellement fière de lui! Cependant, elle ne pouvait s’empêcher de surveiller où il posait les mains. C’était plus fort qu’elle.


      —Ça dure trop! suppliait Charlotte. Elle doit revenir à elle maintenant!


      —Si elle meurt, glissa Wendy Anderson à l’oreille de Wendy Thomas, en considérant le décor du gymnase, au moins elle sera au bon endroit!


      Charlotte ne savait plus que faire. Désespérée, et presque poussée par l’instinct, elle se mit à crier.


      —Eric!!! À l’aide! S’il te plaît!


      Eric répondit aussitôt à la supplication de Charlotte. Il plaça sa main droite, sa main de batteur, sur la poitrine de Darcy, et l’enfonça au creux de ses côtes, jusque sur son cœur.


      Un éclair, que les gens dans la foule prirent pour celui d’un flash accidentel, illumina soudain la scène. Sa puissance propulsa Damen vers l’arrière, qui ressentit le choc dans tout son corps. Et, à en juger par le spasme qui secoua brutalement Darcy, elle l’avait ressenti elle aussi.


      —On ne m’appelle pas Électrique Eric pour rien! dit-il tout fier en levant les yeux vers Charlotte.


      —J’ai toujours dit que tu avais des mains fabuleuses! répondit Charlotte, éperdue de reconnaissance.


      Tous les regards se tournèrent vers Darcy qui revenait à elle. Enfin, à l’exception des deux Wendy, très énervées contre cette dernière qui avait attiré une fois encore toute l’attention sur elle. Le photographe, soudain mué en reporter, prenait des clichés de l’accident qui avait failli coûter la vie à Darcy. Au crépitement d’un flash, les Wendy prirent conscience des bénéfices qu’elles pourraient tirer de cette occasion et se penchèrent sur Darcy, affichant un air faussement compatissant: si cette soirée catastrophique pouvait leur faire un peu de publicité, eh bien, elles étaient preneuses!


      —Où suis-je? demanda Darcy, toujours dans un état de confusion.


      —Tu es au bal de promo des Aubépines, lui répondit Wendy Anderson, avec une douceur que personne ne lui avait jamais connue.


      —Avec nous, souligna Wendy Thomas, scrutant la foule à la recherche des élèves chargés du journal du lycée.


      Elle attrapa un des bras de Darcy et l’enroula délicatement autour de son épaule pour la redresser en position assise, de manière que les photographes puissent prendre un beau portrait de groupe.


      —Qui êtes-vous? demanda la jeune fille.


      La foule laissa échapper un cri de surprise, et les deux Wendy, humiliées, la laissèrent retomber lourdement. Damen les poussa pour s’accroupir auprès de Darcy, dont la tête avait cogné le sol, et l’aider à se relever. Il sentit tout de suite que quelque chose avait changé chez elle.


      —Ça va?


      —Ouais, mais je ne me souviens plus très bien de ce qu’il s’est passé, admit Darcy, qui recouvrait ses esprits et qui ne voyait pas les morts autour d’elle. C’était vraiment bizarre… Je parlais à des gens à l’instant, et ils sont partis…


      Damen tourna la tête pour voir s’il voyait quelqu’un qu’il connaissait dans l’assemblée.


      —Bizarre, en effet.


      —J’aime bien ce morceau! dit soudain Darcy, ce qui n’avait rien à voir.


      —Merci. C’est des mix que j’ai compilés, répondit Damen en songeant que Darcy ressemblait peut-être plus à Scarlet qu’il ne l’avait d’abord pensé. Tu devrais rester. La suite est sympa, aussi.


      —Je n’aime pas tellement les bals de promo, mais je te remercie.


      Damen lui sourit; il comprit à ce moment que son instinct était juste. Scarlet et elle pourraient peut-être devenir amies, en d’autres circonstances. Cependant, il était sans doute préférable qu’elle s’en aille, ce soir. Elle semblait totalement perdue.


      Il attendit quelques instants auprès d’elle que l’ambulance arrive, l’aida à grimper à bord du véhicule puis retourna dans la cabine des DJ, tandis que la foule d’élèves se dispersait de nouveau dans la salle.


      —Il faut que j’y aille, dit Eric à Charlotte. J’ai un truc à faire.


      La réalité frappa Charlotte en pleine tête, brutale. Il était venu avec Scarlet. Pas avec elle.


      —Ouais, moi aussi, répliqua-t-elle, le cœur lourd.
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      Charlotte arrivait dans le bureau des admissions quand elle découvrit la scène qui se jouait là aussi.


      —Laissez-moi partir! hurlait Maddy, retenue au sol par Mary, Thérèse et Sally. Où suis-je?


      —Peu importe, siffla Prue, mystérieuse. Ce qui compte, c’est l’endroit où tu vas!


      —Vous n’avez pas le droit de me retenir ici contre mon gré!


      —Si! répliqua Pam. Tu n’as pas le choix.


      Charlotte entra dans le bureau et fonça droit sur Maddy.


      —Darcy a failli mourir à cause de toi!


      —Oui, et alors?


      —Et alors, ça veut dire que tu vas en Classe des Morts!


      Maddy avait réussi à y échapper une première fois; cette perspective l’intriguait désormais. C’était peut-être pour elle l’occasion de laver son âme des forfaits qu’elle avait accomplis; ou bien de corrompre un groupe entier de personnes. Elle n’avait pas encore décidé.


      —Le règlement, c’est le règlement! gloussa Pam, qui dissimulait mal le soupçon de victoire vengeresse dans sa voix.


      —Il est temps pour ton âme d’aller en cure de désintoxication, pouffa Prue avec un rire sinistre.


      Maddy cessa de se débattre. Les filles la laissèrent se relever.


      Puis elle quitta le bureau, suivie de Thérèse, Mary et Sally, qui entamaient leur nouveau chemin, s’apprêtant à recevoir l’enseignement supérieur dans l’Au-Delà.


      —Vous avez conscience qu’elle ne pourra jamais être sauvée, n’est-ce pas? fit remarquer Prue.


      —Regarde-la, l’autre! sourit Charlotte. Au moins, on a réussi à la tenir à l’écart de notre monde à nous pour un petit moment!


      —On ne peut pas refaire le monde en une seule fois! proclama Pam.


      —Mais peut-être que, petit à petit… Bon, maintenant, si ça ne vous dérange pas, j’aimerais bien aller au bal, moi!

    


    
      
        1- . Cf. Ghostgirl, tomeII, «Le Grand Retour».
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      [image: images]lles entraient dans le vestibule pour revenir au gymnase, et Charlotte réfléchissait à la leçon qu’elle pouvait tirer de tout cela. Peut-être que l’objectif de ce retour sur Terre avait été de lui prouver que tout ne tournait plus autour d’elle et qu’on ne l’avait renvoyée là que pour servir les autres avec cœur. Elle devait oublier les liens d’amitié qu’elle avait noués avec les vivants et, surtout, oublier ses propres amours.


      Charlotte cherchait déjà le moyen d’échapper à cette fatalité, lorsqu’une voix familière vint la tirer de sa rêverie, depuis le hall.


      —J’ai raté quelque chose? demanda Pétula en prenant son ticket au comptoir, observant les derniers élèves qui revenaient vers le gymnase, après le tumulte.


      L’ouvreuse, qui n’avait pas compris que la question de Pétula n’appelait pas nécessairement de réponse, se mit à lui faire le récit nerveux des événements qui venaient de secouer l’assemblée: la crise d’épilepsie de Darcy, l’arrivée de l’ambulance et tout le tralala.


      —C’est pas vrai? l’interrompit Pétula, qui n’avait rien écouté, avant de se diriger vers la salle de bal. Chouette!


      Elle découvrit la foule des élèves, qui, cette fois, ne l’accueillit pas comme une reine. Ce temps-là était révolu depuis longtemps, même si, de toute évidence, Pétula n’avait quant à elle pas perdu toute sa morgue. Que cette posture bravache soit une stratégie pour se préserver elle-même, après l’humiliation qu’elle avait essuyée, ou un retour de ses anciens travers, elle avait recouvré son assurance passée.


      Elle approchait des portes du gymnase; les hommes du service d’ordre considérèrent avec suspicion le groupe qui la suivait. Mais Pétula les ignora et avança, tête haute, comme si elle pénétrait dans une boîte très prisée où elle connaissait tous les videurs. La différence entre les privilégiés qu’on faisait entrer sans leur demander quoi que ce soit et les autres ne tenait pas à leur fortune ou à leur célébrité, elle le savait. Ce n’était, en définitive, qu’une simple question d’attitude.


      —Ils sont avec moi! déclara-t-elle, affichant un air crâne, comme pour dire: «Vous savez qui je suis, tout de même?» Puis elle se tourna vers la petite suite qui l’accompagnait et fit signe à tous d’entrer derrière elle. Pam, Prue et Charlotte se mêlèrent à eux.


      À l’instant même où Pétula faisait son apparition dans la salle, les lumières du gymnase s’éteignirent. Elle décida de le considérer comme un témoignage de respect à son égard, pour célébrer son tout dernier bal du lycée.


      —Bonsoir à toutes et à tous, dit un présentateur, sur scène. Est-ce que vous passez une bonne soirée?


      Les lumières se rallumèrent; l’assemblée remarqua alors l’arrivée de ceux qui venaient d’entrer ensemble. Damen baissa le volume de la musique ainsi que l’éclairage de la salle, essayant de comprendre l’origine de l’agitation dans le vestibule.


      —Eh bien, nous accueillons là quelques retardataires! dit le présentateur. Bienvenue à vous! Vous arrivez pile pour le clou de notre spectacle!


      —C’est moi, le clou du spectacle, dit Pétula, certaine de l’effet de sa magnifique robe Chanel.


      Tous la regardaient, médusés. Elle était belle à couper le souffle. Des murmures d’admiration s’élevaient de partout, à quoi les deux Wendy s’étranglèrent de rage. En dépit de leurs durs efforts pour ruiner la réputation de Pétula, celle-ci demeurait toujours aussi populaire avec le temps.


      Les gens murmuraient aussi en observant le groupe de personnes qui la suivaient. C’étaient ses clients, comme elle les appelait parfois avec tendresse, tous les sans-abri qu’elle avait relookés ces derniers temps. Vêtus de costumes et de robes noirs, tirés de l’ancienne garde-robe de Pétula et de son père, ils étaient tous très élégants et en parfaite harmonie avec le thème de l’enterrement, choisi pour l’occasion. Et, comme ce bal était donné en l’honneur de Charlotte Usher, une fille comme eux invisible aux yeux de la bonne société, ils n’avaient pas l’impression de dépareiller dans cette soirée.


      —S’il te plaît, Pétula! dit Wendy Anderson d’un ton moqueur, en faisant semblant de lui tendre un bol vide. Puis-je en avoir encore?


      —Ah, ah! Elle n’est pas venue avec un mec, rugit Wendy Thomas, proche de l’hystérie. Mais elle s’est ramenée avec toute la file d’attente pour la soupe populaire!


      —Si, elle a quelqu’un pour l’accompagner ce soir, leur dit un jeune homme qu’elles ne reconnurent pas.


      Il portait un costume Armani très cher. Avec sa peau mate et ses longs cheveux peignés, il était le garçon idéal, un rien canaille dans son apparence, mais terriblement charmant. Les deux Wendy se pâmèrent d’admiration tandis qu’il s’éloignait. Il ressemblait à un acteur hollywoodien, beaucoup trop beau pour leur petite cour.


      L’homme mystérieux se dirigea vers la scène et demanda au présentateur son micro. Il le prit et fendit la foule jusqu’au centre de la salle. Là, il fit signe à Pétula de venir le rejoindre. Damen sourit; il poussa le bouton du volume sur sa console, de manière à ce que tout le monde puisse entendre son discours.


      —Mais, mais… bafouilla Wendy Thomas. Qui est-ce?


      Pétula, qui s’approchait du jeune homme, avait bien du mal à croire à ce qu’elle voyait.


      —Tate?


      —Tu m’as bien invité à ce bal, si je ne me trompe? demanda-t-il avec une élégance qui révélait une origine sociale bien plus élevée qu’il ne l’avait laissé paraître jusqu’alors.


      —Oui, mais je ne pensais pas que tu viendrais. Et certainement pas dans une tenue pareille!


      —C’est ce que j’aime bien, chez toi. Tu t’es intéressée à moi pour ce que je suis, et non pas parce que je suis l’héritier d’un magnat du pétrole.


      C’était bien la première fois que Pétula se retrouvait publiquement accusée de sincérité. Elle accepta avec bonheur de plaider coupable.


      —Lui? Un sans-abri? s’exclama Wendy Anderson, perplexe.


      —Il est millionnaire! répéta Wendy Thomas, donnant un coup de coude à son amie pour la faire taire.


      —Mais pourquoi vivais-tu dans la rue?


      —J’avais l’impression de n’attirer que des gens obsédés par la gloire et l’argent. Et j’en ai eu marre. J’ai commencé à croire que je ne pourrai jamais intéresser que des filles comme ça.


      —Ah, parce qu’il en existe qui ne s’y intéressent pas? demanda Wendy Anderson à Wendy Thomas, qui secouait la tête, abasourdie.


      —Alors, j’ai pensé que la seule façon de changer c’était de tout changer. J’ai abandonné ce que je possédais, mon train de vie, l’argent, tout le confort de mon existence.


      —Mais que fais-tu ici, alors? demanda Pétula, qui poursuivit, dans un élan pour rendre les deux Wendy plus jalouses encore: Dans ce magnifique costume pure laine droit à deux boutons signé d’un grand couturier italien?


      —Je cherchais une chose que j’ai trouvée quand je t’ai rencontrée, dit Tate avec une grande douceur. Maintenant, je peux réintégrer mon ancienne vie.


      Pétula était de nouveau au centre de l’attention de tous, dont elle excitait la jalousie. Sauf que, cette fois, elle avait mérité cette heureuse fortune. Tate rendit le micro au présentateur et se pencha pour donner à Pétula un long et tendre baiser.


      —Quel dommage que Coco ne soit pas là pour voir ça! dit Pam à Prue et Charlotte. Elle a fait un excellent travail.


      La foule applaudit à ce baiser, en particulier toutes celles et tous ceux qui s’étaient moqués de Pétula et qui l’avaient traînée dans la boue. Que Pétula se trouve à leur tête les rassurait, finalement, même s’ils l’enviaient et la détestaient. Elle ne manquait jamais de leur procurer des sujets de conversation.


      —Maintenant que cette jeune demoiselle a eu sa surprise, dit le présentateur, je voudrais à mon tour vous en faire une.


      Dans le public, des cris s’élevèrent, bien que personne n’eût aucune idée de ce qui allait suivre ni même du motif de leur joie soudaine.


      —Comme certains d’entre vous le savent peut-être déjà, dans cette salle, nous avons organisé un concours de chansons, sur les ondes de Radio Indé, quatre-vingt-quinze point cinq. Le vainqueur remportait la possibilité de jouer son morceau n’importe où en ville. Eh bien, mesdemoiselles et messieurs, la gagnante a choisi de jouer ici pour vous ce soir!


      La foule rugit, littéralement en liesse.


      —Elle a remporté aussi le droit de choisir le thème du bal donné ici ce soir. C’est elle que vous devez remercier pour ce spectaculaire décor d’un autre monde!


      De nouveau, tous les élèves dans la foule laissèrent exploser leur joie, à l’exception des deux Wendy qui étaient au bord de la nausée. Charlotte n’en croyait pas ses oreilles. Les lumières s’éteignirent et un projecteur éclaira le centre de la scène, déclenchant de nouveaux rugissements dans la salle, plus fous encore.


      —Je vous demande d’accueillir la seule et unique… Scarlet Kensington, du lycée des Aubépines!


      Scarlet entra sur scène. Et l’évidence s’imposa: elle possédait son public, elle avait ce truc qui attirait à elle tous les regards, immédiatement. Et en particulier celui de Damen. Il faillit tomber à genoux quand il la vit apparaître sur le plateau. Elle était tellement belle qu’elle irradiait sous les feux de la rampe. Ses cheveux étaient relevés en un chignon flou dont quelques mèches pendaient, savamment retenues par des épingles, et sa frange lisse brillait, d’un noir profond. Elle portait une robe de mousseline noire aux épaules dénudées avec un volant de tulle gris qui soulignait sa taille. Ses lèvres étaient peintes en rouge vif. Damen sut en la voyant qu’il assistait à la naissance d’une star; mais il ne fut pas le seul à le penser, dans la salle.


      Scarlet attrapa sa guitare et observa le public, autant que possible, derrière la rangée des projecteurs braqués sur elle. Elle voulait profiter de l’instant à fond. Elle eut l’impression que tout le monde, à l’exception notable des deux Wendy, était dans le ton de la soirée. Parcourant l’océan noir qui se tenait devant elle dans la fosse, elle vit Charlotte, qui se tenait immobile, subjuguée. Puis, levant les yeux vers la cabine du DJ, elle aperçut Damen, seul, qui la buvait du regard.


      Elle lui sourit.


      Ému, il lui sourit en retour.


      Scarlet adressa un petit mot à tous ceux qui lui avaient permis de monter sur scène ce soir-là. En particulier une personne, pour qui elle avait une immense gratitude.


      —Je voudrais remercier Eric Smash, dit Électrique Eric, pour m’avoir aidée à composer ce morceau. Une vraie rock star, ce gars-là! Il sera avec moi sur scène ce soir, en pensées.


      Eric s’inclina, s’imprégnant des applaudissements de la foule en délire, aux yeux de qui il était invisible, et de ses amis, qui eux, le voyaient très bien. En particulier Charlotte. Il déposa un baiser sur ses doigts et souffla dans sa direction, lui signifiant par là qu’il lui dédiait ce morceau. Pam et Prue lui donnèrent un petit coup de coude. Charlotte sourit, un peu embarrassée, bien que secrètement ivre de bonheur.


      —Cette chanson s’inspire d’une lettre que j’ai reçue de quelqu’un qui compte énormément pour moi, qui, pour l’écrire, a eu besoin d’une autre personne très importante à mes yeux! annonça Scarlet tandis qu’elle accordait sa guitare avant de commencer.


      —Donc elle l’a lue! murmura-t-il.


      —Charlotte Usher et Damen Dylan, cette chanson est pour vous! Elle s’intitule «Sèche tes larmes».


      Le silence se fit dans le public. Scarlet joua les premières notes de guitare et se mit à chanter, accompagnée d’Eric. Tout le monde crut qu’elle jouait sur une piste de musique qu’elle avait mise en fond, mais lorsque Damen baissa les yeux sur sa console de musique, il vit qu’un voyant rouge clignotait, indiquant qu’un autre instrument était branché à la sono.


      D’où venait cette belle musique? Damen l’ignorait; mais, quelle qu’en fût l’origine, elle pulsait à travers les enceintes, bien vivante.


      


      J’AI CRU QUE J’AVAIS SÉCHÉ TES LARMES D’UN BAISER


      J’AI CRU QUE J’AIMAIS TON AMOUR


      TU VOIS LES CHOSES COMME JE LES VOIS


      J’AI CRU QUE J’AVAIS SÉCHÉ TES LARMES D’UN BAISER


      


      Damen était fasciné par sa présence sur scène, mais aussi par les paroles qui sortaient de sa bouche. Elle avait du talent pour écrire, comme pour aimer, songea-t-il, et elle chantait comme si elle avait fait ça toute sa vie, qu’elle avait roulé sa bosse dans toutes les salles du monde entier. Il ne l’avait jamais vue aussi à l’aise; elle était faite pour jouer devant un public, c’était une évidence. Et le fait qu’elle chante pour lui le bouleversait.


      


      J’AI DIT DES CHOSES QUE JE N’AURAIS PAS DÛ DIRE


      J’ VOULAIS PAS QUE TU TE TIRES


      TU VOIS LES CHOSES COMME JE LES VOIS


      AI-JE BIEN SÉCHÉ TES LARMES D’UN BAISER?


      C’EST PLUS FORT QUE MOI


      QUAND T’ES LOIN DE MOI


      J’ ME DIS QUE T’ES CELUI


      QU’EST FAIT POUR MOI


      


      Elle chantait en y mettant toute son âme; Eric, lui, jouait comme un virtuose. Avec sa guitare, il était capable d’évoquer des émotions, de raconter une histoire avec ses accords. La scène, c’était là qu’il aurait dû évoluer, dans sa vie, si celle-ci n’avait pas été fauchée en plein vol. Il avait enfin la chance d’y goûter, grâce à Scarlet. Charlotte le regardait, emportée par son jeu: c’était comme s’il lui expliquait tout ce qu’il avait sur le cœur, toute sa vie, rien qu’avec la musique. Si elle n’avait pas été déjà éperdument amoureuse de lui, elle le serait devenue à cet instant.


      Pour le dernier couplet, Scarlet vint se planter dans un angle de la scène, vers Damen qui la regardait depuis la cabine de DJ, et se mit à chanter sans le quitter des yeux. Tout le monde, dans le public, sentit combien ce moment était intense pour eux. Eric s’approcha de Charlotte, de l’autre côté de la scène. Il ne jouait plus que pour elle. Ses sentiments à son égard étaient manifestes: sa musique et son geste parlaient pour lui.


      


      J’AI CRU QUE J’AVAIS SÉCHÉ TES LARMES D’UN BAISER


      J’AI CRU QUE J’AIMAIS TON AMOUR


      MAINTENANT JE VEUX, J’ESPÈRE, J’AIMERAIS


      NE PLUS JAMAIS


      SÉCHER TES LARMES D’UN BAISER


      C’EST PLUS FORT QUE MOI


      QUAND T’ES LOIN DE MOI


      JE PENSE À TOI


      MOI QUI SUIS FAITE POUR TOI


      


      Elle plaquait les derniers accords de sa chanson quand Damen, répondant à son impulsion, quitta sa cabine et se précipita sur scène. Il monta sur le plateau au moment où Scarlet concluait sur une note bouleversante. La foule était en délire, et Damen profondément ému. Il saisit Scarlet par le poignet, sous une explosion d’applaudissements.


      —Je suis désolé, lui dit-il en la serrant dans ses bras.


      —Moi aussi, répondit-elle en souriant.


      Mais ils furent aussitôt interrompus par le présentateur qui reprit le micro.


      —Eh bien, il semble que nous assistions à la naissance d’une étoile ici, ce soir, en direct des Aubépines! Maintenant, voyons qui sera la star de ce bal de promotion!


      Les deux Wendy coururent vers le podium, pressées d’entendre les résultats, pensant qu’enfin, cette nuit, allait commencer leur règne. Que l’une d’entre elles soit proclamée Reine du bal de cette fin d’année, et ce serait le début tant attendu d’une nouvelle vie, sous le signe de la gloire. Tel un cheval blessé dans une course, Darcy avait dû être rayée de la compétition; quant à Scarlet, elles se disaient qu’elle ne permettrait jamais que son nom figure en lice. Ce devait être entre elles et Pétula, et comme cette dernière avait essuyé une belle humiliation publique quelques jours avant la clôture des votes, il était difficile d’imaginer qu’elle puisse remporter le titre cette année encore. Ce serait forcément l’une d’entre elles.


      Damen, revenu dans sa cabine, Scarlet à son bras cette fois, déclencha sur la console un roulement de tambour, et l’on baissa les lumières. Les deux Wendy s’agrippaient l’une à l’autre, gardant les yeux fermés et retenant leur souffle, suspendues à ce que le présentateur allait dire.


      —Votre Reine est…


      —Ce sera toi! murmura Wendy Anderson, en prenant la main de son amie dans la sienne.


      —Non, non, tu rigoles, ce sera toi, j’en suis sûre! lâcha Wendy Thomas, qui manquait d’air tellement l’angoisse l’étreignait.


      —PÉTULA KENSINGTON!


      Un grondement de surprise s’éleva des gradins. Manifestement, Pétula avait encore quelques fans parmi la population des élèves du lycée.


      —Comment est-ce possible? protesta Wendy Anderson.


      Pétula elle-même demeurait estomaquée.


      Dans la salle, on l’applaudissait; des sifflements retentirent. On envoyait des textos, des photos étaient prises depuis les portables.


      —On est au lycée, là? s’écria Wendy Thomas, sous l’effet de la rage. Ou bien en enfer?


      —Il y a eu fraude! rugit l’autre Wendy, au bord de l’apoplexie. Qu’on appelle les Nations unies!


      Charlotte scruta les gens dans la foule. Soudain, elle aperçut Virginia derrière la table où se trouvaient les urnes. Et tout s’éclaira.


      —Il semblerait que Pétula ait un nouveau guide, dit-elle à Eric, qui n’avait aucune idée de ce dont elle voulait parler.


      —C’est fini pour nous, ici, maintenant! dit Pam avec fierté, observant la déconfiture des deux Wendy.


      —C’est fini pour nous depuis longtemps, rétorqua Prue en prenant la main de son amie.


      Pétula Kensington avait été nommée Reine du bal de promotion: tout était redevenu normal.


      Pam et Prue levèrent le pouce en direction de Virginia, puis se dirigèrent vers la sortie.


      L’orgue entamait le chant de la victoire quand un groupe de footballeurs parmi les élèves, en tenue d’employés des pompes funèbres, fondit sur Pétula et Tate pour les porter en triomphe, assis dans des cercueils sans couvercle, à travers tout le gymnase.
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      —Tu viens danser? demanda Scarlet en attrapant Charlotte par la main, cherchant des yeux Damen dans la foule. Elle se tenait derrière la vitre de la cabine du DJ, dissimulée à la vue des élèves.


      —Non, lui dit gentiment Charlotte, qui avait aperçu Damen venant dans leur direction. Tu as déjà un cavalier… Tout comme moi.


      —Tu m’en veux toujours?


      —Comment pourrais-je t’en vouloir encore, après tout ça?


      Eric s’approchait. Scarlet se tourna vers lui pour lui adresser ses adieux.


      —Merci de m’avoir permis d’être totalement moi-même en ta compagnie. J’ai pu me prouver que Damen m’accepterait telle que je décide d’être.


      —Te bile pas! J’étais là pour ça. Maintenant, tu sais que t’es une vraie rockeuse.


      Scarlet releva alors ses jupes en souriant: sous sa robe, elle portait la paire de bottes de combat la plus cool qui ait jamais été créée: elles étaient incrustées de brillants fantaisie noirs assortis aux paillettes de son bustier et nouées avec un magnifique ruban de satin gris, lui aussi déniché dans une friperie.


      —Regarde, elles sont pas belles, mes chaussures de Cendrillon rebelle?


      Eric lui sourit, considérant ce choix de chaussures à la fois comme un compliment à son égard et comme une victoire pour elle.


      Scarlet attrapa la main de Charlotte.


      —Quelle histoire! On a tous morflé, hein?


      —Tu en verras d’autres, ma belle, et tu t’en sortiras! lui dit Charlotte pour l’encourager. Ce n’est pas fini: tu as encore toute la vie devant toi!


      Cette remarque rendit Scarlet un peu triste, en même temps qu’elle la réconfortait. Car c’était vrai: elle avait encore des milliers de choses à vivre, tandis que pour Charlotte tout était fini.


      —C’est drôle, quand même, reprit cette dernière. Tu ne rêvais que de disparaître, et moi je crevais d’envie qu’on me remarque. Maintenant, tout ce que je veux, c’est m’éloigner de tout ça, et toi tu seras exposée au regard de millions de gens un jour, certainement!


      Damen lança un mix un peu long et s’approcha de Scarlet.


      —Je n’aurais jamais pu être moi-même sans toi, dit-elle à Charlotte.


      Mais, au même instant, pour souligner son intention, celle-ci disparaissait de sa vue. Ainsi, Scarlet se retrouva à s’adresser à Damen.


      Et soudain, elle fut dans ses bras, lovée contre son cœur, et ils s’embrassèrent, indifférents à tout ce qui les entourait désormais.
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      [image: images]e soleil perçait à peine dans l’aube brumeuse, luttant pied à pied contre la nuit tandis qu’il déversait sa pâle lumière comme au travers des carreaux d’un vitrail de vieille église. Tous les élèves venaient de quitter le gymnase et se préparaient maintenant un petit déjeuner avant d’aller retrouver la chaleur de leur lit pour le restant de la journée.


      Damen avait reconduit Scarlet chez elle; une fois devant le portail de sa maison, elle se tourna vers lui et déposa un doux baiser sur sa joue.


      —C’était une soirée magnifique, murmura-t-elle à son oreille.


      —C’est toi, qui es magnifique.


      Le changement qu’ils pressentaient s’était finalement opéré; mais il ne les avait pas séparés, au contraire. Ils étaient plus proches que jamais.


      Damen descendit de voiture pour aller ouvrir, galant, la portière de Scarlet. Il n’agissait décidément pas comme tous ces rustres qui raccompagnent tout juste leur petite copine, à l’aube, avant de redémarrer en trombe. Mais une fois encore, leur relation n’avait rien de semblable avec celles que les autres pouvaient entretenir.


      Scarlet sortit à son tour, défroissa un peu sa robe et fit quelques pas sur le sol boueux en direction de la stèle.


      —Je t’appelle plus tard, dit-il en admirant ses cheveux qui brillaient dans la lumière du petit jour.


      Il régnait une grande paix dans le cimetière, en particulier à cette heure si matinale. Les oiseaux n’étaient pas tous réveillés, aussi le silence avait-il une dimension particulière, presque féerique. Seule une voix familière se mêlait à la brise qui jouait avec les mèches de ses cheveux, tandis qu’elle s’approchait de la pierre tombale.


      Comme elle l’avait espéré, Charlotte l’attendait.


      —J’ai oublié de te dire que ta chanson était vraiment belle.


      —Merci. Je n’aurais pas pu la composer sans l’aide d’Eric.


      —C’est quelqu’un, hein?


      —Oui, c’est vraiment un type super. Ne le perds pas.


      —Pareil pour toi, sourit Charlotte.


      —Finalement, je récolte l’étudiant très sage, et toi le rocker! Plutôt ironique, non?


      —Oui, on ne choisit pas de qui on tombe amoureux!


      L’endroit était assez insolite pour une conversation badine, mais dans les circonstances, au fond, ce décor convenait parfaitement à la gravité de leur échange.


      —La station de radio va produire un single de notre chanson. J’inscrirai le nom d’Eric avec le mien. Ce sera un genre de monument funéraire sonore qui lui sera dédié!


      —Je le lui dirai. Il va trouver ça mortel.


      —Et les produits de la vente seront distribués aux sans-abri de la ville, ajouta Scarlet.


      —J’imagine que Pétula en est tout excitée!


      —Oh oui! Y a ça… et surtout son nouvel amoureux!


      —Bien sûr… Sacrée Pétula! Elle n’a pas changé.


      —Euh… Si, quand même! dit Scarlet en souriant avec tendresse. Heureusement!


      Toutes deux rirent de bon cœur.


      —Dis-lui qu’elle a une petite reine de beauté penchée sur son épaule, maintenant! Son ange gardien à elle!


      —Virginia? C’est vrai? soupira Scarlet, très heureuse, sachant combien cette présence compterait pour Pétula.


      Il y avait beaucoup de silences qui interrompaient leur conversation, comme si elles se parlaient par l’intermédiaire d’un satellite et qu’il fallait compter avec le temps de transmission des messages. Mais ces silences n’étaient pas dus à la gêne, de même qu’ils ne signifiaient pas qu’elles n’avaient plus rien à se dire. Au contraire. C’était leur façon secrète à elles de faire durer l’instant, autant que possible, de profiter de chaque seconde passée ensemble.


      —Quelque chose a commencé cette nuit. Tu vas devenir une star.


      —Je croyais que tu étais un fantôme, pas un prophète, plaisanta Scarlet, émue. Tu sais, ce n’est qu’une radio associative locale.


      —Tu es bien au-delà de la dimension locale, toi!


      Scarlet hocha la tête, et garda de nouveau le silence.


      Elle se sentait tellement heureuse de ce lien qui l’unissait à Charlotte, et que celle-ci ait trouvé l’amour, auprès de ses parents et aussi auprès d’Eric.


      —Est-ce que nous nous reverrons? demanda-t-elle, sentant que la fin approchait.


      —Scarlet, j’ai vécu ma vie, maintenant il est temps que tu vives la tienne. C’est à toi de jouer, désormais! Tu as tes propres souvenirs à construire!


      —S’il te plaît, non…


      —Je t’aime, Scarlet, lui dit Charlotte, qui avait beaucoup de mal à lui faire ses adieux.


      —Je t’aime, moi aussi. Très fort.


      Elles s’étreignirent dans les bras l’une de l’autre.


      Charlotte sourit et se mit à fredonner la mélodie de la chanson de Scarlet, mais sur une note plus mélancolique, tandis qu’elle se tournait vers sa stèle. L’instant avait quelque chose de magique: sa voix était celle d’un ange, ses gestes, délicats, aériens, avaient la grâce d’un autre monde. Avant que Scarlet ait pu ajouter une parole, Charlotte pénétra avec majesté dans la statue à son effigie, qui sembla prendre vie, l’espace d’une seconde, puis disparut dans sa tombe, comme la brise légère emportait son chant funèbre.


      —Repose en paix, mon amie! dit alors Scarlet, tombant à genoux, et, le front contre le sol, laissant ses larmes rouler sur ses joues et sur l’herbe verte qui poussait sur la tombe de Charlotte.
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      Charlotte s’éveilla en entendant sa mère qui l’appelait. Elle remua un peu sous sa couette, essayant de chasser les souvenirs intenses de son passage aux Aubépines.


      —Chérie, ton ami est là, lui dit sa mère, qui savait que cela serait plus efficace comme réveil.


      Charlotte bondit hors de son lit, passa rapidement la main dans ses cheveux et lissa son visage, histoire d’être plus présentable.


      —Hé! fit Eric.


      Charlotte était heureuse de le voir. Il était venu la chercher, comme un vrai petit ami le ferait.


      —Maman, papa, dit-elle en inspirant profondément. Je vous présente Eric!


      —Un jour, dit Eileen, Charlotte m’a raconté ce que lui avait affirmé Scarlet: s’il y avait bien une personne qui méritait de trouver l’amour, dans l’Au-Delà, c’était Charlotte. Vous, qu’en pensez-vous?


      —Je pense qu’elle a raison! répondit Eric.


      Le père de Charlotte lui-même ne put retenir un sourire. Il donna une petite tape affectueuse sur l’épaule d’Eric, signe qu’il approuvait leur relation.


      Après avoir salué ses parents, ils s’en allèrent, main dans la main, en direction de la plate-forme téléphonique, pour la dernière fois, ils l’espéraient.


      Prue, Pam et les autres attendaient le retour de Charlotte avec impatience. Tous voulaient l’accueillir avec chaleur, sachant combien il lui coûtait de se séparer de Scarlet.


      —Je n’aurais jamais cru que les morts souffraient également de l’absence de ceux qu’ils aiment, lui dit Pam avec une grande tendresse.


      Charlotte se força pour lui répondre par un sourire, aidée d’Eric qui lui serrait la main.


      Gary l’Écolo, Polly, Lipo Lisa, Andy TDA1 et les autres internes de la Classe des Morts attendaient que cette petite cérémonie d’adieux se termine, avant de reprendre leurs appels. Ils avaient entendu parler des histoires de ces esprits qui revenaient sur Terre, et ils savaient qu’un beau jour –comment le dire autrement? – ils se verraient aussi offrir la chance de pouvoir changer le cours des choses.


      Markov entra dans le bureau, au moment où tous commençaient à s’impatienter.


      Charlotte sourit, cette fois de meilleure grâce.


      —Alors, tu as fait un bon voyage? lui demanda ce dernier.


      Elle aurait aimé lui raconter tout ce qu’il s’était passé dans les moindres détails, mais, au lieu de cela, s’en tint à un court récit. Il apprécierait, sans aucun doute.


      —Les gens pensent souvent que les anges descendent sur Terre pour les aider. Mais les vivants les aident tout autant, au final.


      —L’éternité est un perpétuel recommencement! plaisanta Markov, d’un air entendu.


      —J’ai pris beaucoup de plaisir à travailler avec vous. Je n’oublierai jamais ce que j’ai appris ici.


      —J’espère bien! reprit-il, heureux de l’entendre parler ainsi et qu’ils aient tous évolué dans ce même sens.


      —Vous allez nous manquer! s’écrièrent les internes d’une seule voix, tandis qu’ils commençaient à s’éparpiller pour rejoindre leur poste de travail.


      —Bonne chance à vous, dit Markov. Vous pouvez tous disposer! Et moi aussi, par la même occasion.


      Les élèves de la classe de Charlotte s’embrassèrent en riant, heureux et soulagés à la fois d’avoir accompli leur mission et de savoir qu’ils laissaient la plate-forme téléphonique en de bonnes mains.


      —Tout le monde, sauf Usher! fit une voix familière, surgie de nulle part, dans leur dos.


      Charlotte sentit son cœur se serrer, puis faillit exploser en sanglots quand elle aperçut M.Cerveau. Comme elle l’avait espéré, le départ de ses anciens élèves était une occasion qu’il ne pouvait pas manquer.


      —S’il vous plaît! déclara-t-il pour obtenir leur attention à tous. Je voudrais vous présenter votre nouveau professeur, Charlotte Usher! Elle m’a beaucoup appris.


      Charlotte ressentit une immense fierté en entendant ces mots. Mais, plus que tout, c’était le bonheur d’avoir enfin trouvé l’amour et la vie dont elle avait toujours rêvé qui la submergeait.


      

      

      

      



      FIN?

    


    
      
        1- . Trouble du déficit de l’attention: dans le tome II, on apprend qu’il est mort des suites de son hyperactivité.
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Du feu qui devrait le briler.
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Accés interdit

On aime a penser qu'il y a des choses
qu'on ne ferait jamais. Des principes
que T'on érige pour nous guider dans
les circonstances les plus difficiles.
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se met & souffler.
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Je choisis ce tirage-1a

Parfois, ce sont les choses qui nous
entourent qu'on a le plus de mal a voir, en
particulier I'amour. Telles des particules
de poussizre en suspens dans un rayon
de soleil, 'amour nous reste invisible
jusqu'a ce quil se trouve éclairé
Lorsque notre ceur demeure aveugle
& P'évidence, 'amour crée en quelque
sorte son propre effet Tyndall et jette
la lumiére sur ce qui était [a depuis
toujours, méme dans nos moments les
plus sombres.
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Au bord du précipice

La limite... Il 'y a pas de bonne fagon
de la décrire, parce que les seuls

& savoir précisément ol elle se trouve
nt cewe qui lont franchie.

Hunter S. Thompson.
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Quand on commence
a supposer, c’est que
la relation est terminée

Si vous pensez savoir ce qui se passe dans
la téte de quelqu’un d'autre, méfiance !
On s'imagine que I'amour nous donne
e pouvoir de lire dans les pensées I'un
de I'autre, alors qu'en réalité on ne fait
jamais que lire en soi-méme. C'est un
mécanisme de protection trés connu,
mais il ne sera jamais aussi efficace que
la vraie communication. Le meilleur
moyen de savoir ce que I'autre a en téte
est aussi le plus risqué : c'est de lui poser
ouvertement la question.
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Est-elle douce,
cette piqare !

Tu me parles comme si tu étais loin
Et moi je te réponds
avec des impressions

venues d'un autre temps.

Brian Eno. \
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Amie ou ennemie

Ce qui est bien, lorsque vous avez un
ennemi, c’est que vous savez exactement
ce que pense cette personne. Vous ne
pouvez pas étre surpris qu'elle vous
plante soudain un couteau dans le dos,
parce que vous demeurez toujours sur
vos gardes. D'ailleurs, le fait que cette
personne s'oppose & vous aiguise votre
esprit, en vous obligeant & justifier
chacun de vos actes ou de vos opinions,
parfois méme & vos propres yeux. Si vous
cherchez la compassion, il vous faut un
ami. Mais si vous cherchez I'honnéteté,
Votre ennemi se montrera peut-étre le
meilleur de vos amis.
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Chante ton chagrin

La jalousie se dévore elle-méme
avec ses propres dens

Auteur inconnu. \
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Moi, contre moi-méme

On est souvent tellement distrait par le
combat que I'on se livre intérieurement,
entre ce que 'on veut et ce qu'il faut
faire, que I'on néglige de considérer ce

qu'il serait bon de faire. « Bon», non pas
dans le sens d'une obligation envers les
autres, mais plutdt dans le sens de ce
besoin vital de préserver sa propre santé
mentale. Lorsque, en faisant ce que les
autres pensent que nous devrions faire,
on entre en conflit avec ce que notre
téte ou bien notre ceur demande, il
est urgent de déterminer si la priorité
essentielle est de contenter les autres ou
de se contenter soi-méme.
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Etat critique

Tout comme I'amour rend aveugle aux
imperfections de ceux que nous aimons,
| amplifie celles que nous voyons en
nous-mémes. Mais si cela est vrai,
Pinverse doit I'étre également. Nous
pouvons nous appuyer sur le fait que nos

relation ne dépend pas seulement de ce
que I'on ressent pour I'autre, mais aussi
des sentiments que l'on génére chez
Pautre, et réciproquement.
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L’amour est une drogue

Tomber amoureux améne & changer,
mais pas toujours de la fagon souhaitée.
Alors qu'on était une seule et unique
personne, on devient soudain la moiti
d'un couple, au risque, souvent, de
perdre une partie de soi-méme en cours
de route. Et malheureusement, c'est
presque toujours la partie la plus sereine,
la plus en confiance, qu’on oublie sur le
bord du chemin. Les vrais problemes
commencent lorsqu'on se met & avoir
besoin de P'autre pour nous aider & la
retrouver.
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Toutes les fétes
de demain

La solitude est une piéce noire de monde.

Bryan Fery.
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Ce sont toujours
ceux que |'on aime
que I’on blesse le plus

Lorsque la personne avec qui vous
étes veut «faire une pause» tout en
vous assurant qu'elle n’aime que vous,
vous pouvez étre certain(e) qu'elle
vous ment. En fait, cette personne est
plutdt en train de vous dire : «Je ne
veux pas que tu traines dans les parages
parce que j'ai peur de rater quelqu'un
de mieux s'il se présente et que je suis
encore avec toi !» L'expression «faire
une pause » ne convient pas, quand on
est trés amoureux de quelqu’un. On a
alors le ceur brisé, et 'est tout.






OEBPS/Images/c4.jpg





OEBPS/Images/L.pdf_3.jpg





OEBPS/Images/10.jpg





OEBPS/Images/20.jpg





OEBPS/Images/19.jpg





OEBPS/Images/Enc10.jpg
Ca vous tombe dessus,
comme ga, sans prévenir

Clest ce quion dit dans ces cas-a.
Comme une glissade sur une peau de
banane dans les films muets, I'amour fait
trébucher, et on se retrouve soudain sur
le dos, sans qu'on ait pu s'y attendre.
Soit on se reléve, sans une égratignure,
soit on reste paralysé. Et quoi qu'il
arrive ensuite, on gardera toujours le
souvenir de cette chute. Qu'elle laisse
une toute petite cicatrice ou une plaie
plus profonde. Ga, seul I'avenir pourra
le dire.
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Mise au marbre

Je lai vu scintllr et 'ai grandi
Les mysteres que I'amour accomplit
Je croyais au paras sur Terre
Mais ce n'est qu'un éclair

She & Him
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Tu peux faire
mieux que moi

L'amour est une grave maladie mentale.
Platon.
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Gardez la monnaie

Retenir les gens alors quon sait
pertinemment qu’on doit les laisser s'en
aller n'est pas seulement une maniére
de repousser linéluctable, pour eux

sentirait tout a fait préts. C'est comme
annuler, pour un prétexte quelconque,
une visite chez un ami lointain qu'on
adorerait revoir mais qu'on ne trouve
jamais le temps d'aller voir. C'est une
fagon pratique et facile de se tirer
d’embarras.
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Dis-moi dans un murmure que c'est bien vrai
ue tu vas rester
Tenir bon jusqu'a des jours plus gais

Bat For Lashes.
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Vivre heureux, clst apprendre,
‘gagner et languir.
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Je te connais par ceur

R

Comment sauras-tu

si tu m'as enfin trouvé

Car clest moi qui aurai

mon ceur sur les genoux.
Neko Case.
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Memento mori

Certains vivent leur vie comme si chaque:
jour allait étre le derier. D'autres

pleinement sa vie peut pousser & prendre.
des décisions qui ne sont pas toujours dans
notre intérét ni dans celui des autres,
dailleurs. Assumer les conséquences de
nos choix peut en effet se révéler pire
que d'étre confronté & la mort. Nous
n'avons peut-étre qu'une vie, mais nous
n’avons pas forcément envie que celle-ci
dure pour I'étemnité.
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Pas vraiment avancé,
avec ¢a

La sagesse est trés surestimée. Ennemie
de l'excés et de la précipitation, on
la présente comme étant la clé vers la
Vérité, vers le bien et vers I'équilibre.
Mais si on ne manquait pas de
modération, et qu'on agissait toujours
en se méfiant de I'impulsivité, la sagesse
seraitalors totalement inutile. Dailleurs,
on ne peut I'acquérir qu'aprés s'étre mal
comporté. Done, si 'on veut atteindre
un jour la sagesse, il faut d'abord passer
sa vie & cumuler les erreurs stupides.
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Tout raconter

Parfois, révéler sa vulnérabilité, tomber
le masque, permet de se montrer plus

umain; mais c'est aussi prendre le
risque que cela se retourne contre
soi. Lorsqu'on entame une relation
amoureuse avec quelqu'un, on a envie
de tout connaitre de cette personne, et
on veut qu'elle sache tout de nous. On
se donne  lire comme un livre ouvert.
Mais si les choses tournent mal, il vaut
mieux se préparer & ce que ce livre vous
Soit renvoyé en pleine figure.
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Une grande récompense

Dis-moi qui je suis sans toi & mes cotés.

George Harrison. \
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Je caresse
le velours des roses

Et ai, par un baiser,
séché des milliers de larmes

Ma Dame des Chagrins
Quelques-uns autorisés,

dautres empruntés ou volés
D'autres encore gardés pour demain.

Nick Cave.
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Mal d’amour

Loin de nous guérir, 'amour peut aussi

invalidantes qui nous transforment

plus, désespérément. Les débordements
soudains d'insécurité et de jalousie,
I'obsession, ou purement et simplement
la peur, peuvent contribuer & nourrir

quune seule cause et un seul remeéde.
nous-mémes.
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Il est difficile

de reconnaitre ses torts

Telles ces petites musiques d'attente
qu'on entend parfois au téléphone, la
perspective de se remettre avec son ex
implique souvent de mettre de coté sa
colére, sa déception, et parfois, méme,
la certitude d'étre en train de commettre
une erreur, pour répondre  I'appel de
son ceur. Quant a savoir si 'on a fait
fe bon choix ou si I'on s'est trompé de
numéro, ca ! Il faut répondre a I'appel
pour pouvoir I'affirmer.
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Révélations
et confidences

Que tu ne m'aimes plus

John Lennon. \
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Les opportunités
manquées

Ce qu'on n'a jamais connu ne manque
pas, au contraire de ce que I'on a failli
avoir. Mais c'est ce qu'on n'a plus qui
manque le plus. On prie dans I'espoir
d'améliorer ses relations avec ceux
que I'on aime, de devenir plus beau ou
d'obtenir quelque chose de la vie : mais
avoir plus, cest aussi risquer de perdre
plus
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Je caresse
le velours des roses

Et ai, par un baiser,
séché des milliers de larmes

Ma Dame des Chagrins
Quelques-uns autorisés,

dautres empruntés ou volés
D'autres encore gardés pour demain.

Nick Cave.

o—
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Examen final

On a tendance a évaluer nos vies et
I'amour selon un seul et méme c
leur durée. Pour la plupart i
nous, celle-ci est gage de qualité. Mais
une vie trés courte peut avoir chez les
autres un impact profond, de méme
qu'une bréve romance peut laisser une
impression durable. Et on s'apergoit que
ce qui compte le plus, au final, ce n’est
pas tant le nombre de mois ou années
passés avec la personne aimée que la
fagon dont ceux-ci ont été vécus et
partagés.
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Celle qui était
passée de mode

;

Situ te perds toi-méme,
tu perds ton public.

Noél Coward, \
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Des images de toi

Envoie-moi ['oreller
Celui sur lequel tu réves

The Smiths. \
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J’adore te détester

On comprend le concept de populm e

club trés privé de personnalités qu'on
idolatre ou qu'on envie. Mais la plupart
de ces personnalités sont haies par une
grande majorité. Alors, si tout le monde
vous méprise, & part les quelques membres
de votre petite clique, objectivement vous
étes trés impopulaire. Le secret de la vraie
popularité est non pas d'étre aimé ou envié.
par le plus grand nombre, mais d'étre aimé
et envié par les bonnes personnes. Pétula
Vavait compris d'instinct.
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Mortellement
amoureuse
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Consumée de I'intérieur

Qui va me permettre de toublier, dis,

e te chasser de mon esprit ?
Je pourrais briser le ceeur des autres, hein,
Si tu n'étais pas toujours & brise le mien.

Kirsty MacColl
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Parfois, il faut savoir
lacher la rampe

Qui ne risque rien n’a rien. Tel un
kamikaze, on est parfois amené a laisser
sa vie derriére soi, pour toucher & un
but plus grand, plus haut. Il peut nous
en coiiter; notre ceur, notre ame et
notre réputation peuvent en souffir. 11
est impossible de savoir si ce que I'on
va gagner outrepassera ce que I'on
abandonne, et d'ailleurs cette question
n'a pas lieu d'étre. Le réconfort vient de
ce que certaines choses valent qu'on se
sacrifie pour elles.
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Chanson d’amour

Comme une chanson que I'on ne peut
s'6ter de la téte, malgré bien des efforts,
I'amour ne peut disparaitre simplement
parce qu'on le voudrait. On se retrouve
alors enfermé dans une sorte de cul-de-
sac émotionnel, & tourner en rond comme.
un lion dans sa cage. La possibilité d’en
finir avec cet état dépend généralement
de ce qu'on cherche : avancer, mais petit
& petit, ou aller trés vite, mais nulle part.






OEBPS/Images/appen.jpg
&
@V Epilogue

Je te suivrai jusque
dans les ténébres

Aucune lumidre aveuglante
au bout du tunnel
Pas de portes ouvrant sur une
lanche immensité
Juste nos deux mains étroitement serrées

Death Cab For Cutie. \
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Personne d’autre
que toi

La gravité ne peut étre tenue responsable
du fait de tomber amoureu.

Albert Einstein, \
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Se croire un ange

Mais le déni
Broie notre vie

Nous sommes pris

Enchevétrés

Dans ls fors de la ierté

A vouloir nous montrer détermins

Portishead, \
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Aime la personne
avec qui tu es

On n'apprend rien de nouveau
 un vieil aphorisme.

Dorothy Parker. \
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On ne peut jamais savoir

On a tous nos idées sur 'amour et sur la
mort. On les guette tous les deux durant
notre vie entiére, cherchant le premier,
évitant la seconde, tout en sachant trés
bien que I'un et I'autre échappe quoi
quiil arrive & tout contrdle. Et c'en est
a la fois effrayant et excitant. Au final,
tout dépend du regard que I'on porte
la-dessus. Mais une chose est sre : ce
n'est jamais ce qu’on attend qui finit par
se produire.
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Il est difficile

de reconnaitre ses torts

Telles ces petites musiques d'attente
qu'on entend parfois au téléphone, la
perspective de se remettre avec son ex
implique souvent de mettre de coté sa
colére, sa déception, et parfois, méme,
la certitude d'étre en train de commettre
une erreur, pour répondre  I'appel de
son ceur. Quant a savoir si 'on a fait
fe bon choix ou si I'on s'est trompé de
numéro, ca ! Il faut répondre a I'appel
pour pouvoir I'affirmer.
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Nos vies passées

On peut étre hantés de plusieurs
fagons, et toutes ne relévent pas du
surnaturel. A travers des photographies
conservées dans un album ou des lettres
d’amour, le souvenir d’un mauvais choix
ou d'une promesse rompue, I'image
d'une personne aimée et disparue, un
réve euvent nous marquer plus
longtemps et plus cruellement que la
satisfaction tirée de nos plus belles
réussites. En vérité, les plus effrayantes
des fagons détre hantés sont celles que
nous inventons nous-mémes pour nous
faire souffir.
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Complexe de supériorité

Les mauvaises nouvelles sont, en
elles-mémes, de bonnes nouvelles. Ii
est peu de choses sur terre qui nous
fassent autant plaisir que la chute d'une
personne qu'on déteste, ou méme de
quelqu'un qu'on apprécie, ou méme
d'une personne qu'on ne connait pas.
On en tire une sorte de plaisir secret,
comme lorsqu'on it une histoire &
scandale dans un tabloid, a

du voisinage. Rien ne plait autant que
Ihumiliation.
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Charlotte, quelques fois

Parmi tous les trésors de la Terre
Toi, je ne vois que toi

Quen \
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Kill Your Darlings'

Le temps est un couturier,
spécialiste des transformations.
Faith Baldwin.

T Gom i do s Do e, ot
st et en 2013
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Un peu, beaucoup,
a la folie, pas du tout

i deux étres qui se sont aimés demeurent
amis, soit ils sont encore amoureux I'un
de Pautre, soit ils ne I'ont jamais été.
Nous sommes attirés par les gens pour
toutes sortes de raisons : cependant, il
arrive que I'esprit humain range dans la
catégorie des sentiments « romantiques »
ceux qu'il ne parvient pas & comprendre
dans Pinstant. En vérité, les personnes
par lesquelles nous nous sentons attirés
ne se trouvent sur notre chemin non
parce que nous devons les aimer, mais
souvent parce qu'elles incarnent un
changement, une évolution dans notre
vie que, sur le moment, nous ne sommes
pas en mesure d'appréhender.
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Ou de jolies filles
creusent des tombes

Je tombe toujours amoureux des personnes
qui ressemblent & ce que j aimerais étre.

John Cale. \
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